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Les allies proposent à Idoménée d’entrer dans leur ligue contre 
les Dauniens. Ce prince y consent, et leur promet des troupes. 
Mentor le désapprouve de s’être engagé si légèrement dans une 
nouvelle guerre, au moment où il avoit besoin d’une longue paix 
pour consolider, par de sages établissements, sa ville et son 
royaume à peine fondés. Idoménée reconnoît sa faute; et, aidé 

des conseils de Mentor, il amène les alliés à se contenter d’a- 

% 

voir dans leur armée Télémaque avec cent jeunes Cretois. Sur 
le point de partir, et faisant ses adieux à Mentor, Télémaque 
ne peut s'empêcher de témoigner quelque surprise de la con- 
duite d’Idoménée. Mentor profite de cette occasion pour faire 
sentir à Télémaque combien il est dangereux d’être injuste, en 
se laissant aller à une critique rigoureuse contre ceux qui gou- 
vernent. Après le départ des alliés. Mentor examine en détail 
la ville et le royaume de Salente, l’état de son commerce, et 
toutes les parties de l’administration. 11 fait faire à Idoménée 
de sages règlements pour le commerce et pour la police ; il lui 
fait partager le peuple en sept classes, dont il distingue les 
rangs par la diversité des habits. U retranche le luxe et les arts 
inutiles, pour appliquer les artisans aux arts nécessaires, au 
commerce, et sur-tout à l'agriculture, qu’il remet en honneur : 
enfin il ramène tout à une noble et frugale simplicité. Heureux 
effets de cette réforme. 
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Cependant tonte l’armée des alliés dressoit ses 
tentes, et la campagne étoit déjà couverte de ri- 
ches pavillons de toutes sortes de couleurs, où 
les Hespérions fatigués attendoient le sommeil. 
Quand les rois, avec lcursuite, furent entrés dans 
la \ ille, ils parurent étonnés qu'en si peu de temps 
on eût pu faire tant de batiments magnifiques, et 
que I embarras d une si grande guerre n’eût point 
empêché cette ville naissante de croître et de 
s’embellir tout-à-coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d’Idoiné- * 
née, qui avoit fonde un si beau royaume; et 
chacun concluoit que, la paix étant fuite avec 
lui, les alliés seroient bien puissants s’il entroit 
dans leur ligue contre les Dau trions. On pro- 
posa à Idoméuée d’y entrer; il ne put rejeter une 
si juste proposition , et il promit des troupes. 

Mais comme Mentor n’ignoroit rien de tout 
ce qui est nécessaire pour rendre un état floris- 
sant, il comprit que les forces d’Idotnénée ne 
pouvoient pas être aussi grandes quelles le pa- 

V*«. Livre XII, dans la division en XXIV Livres. 
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4 * TÉLÉMAQUE. 

roissoient; il le prit en particulier, et lui parla 

ainsi: 

« Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été 
inutiles. Salente est garantie des malheurs qui la 
menaeoient. Il ne tient plus qua vous d’en élever 
jusqu’au ciel la gloire, et d’égaler la sagesse de 
Minos, votre aïeul, darts le gouve -ucment de 
vos peuples. Je continue à vous p rler libre- 
ment, supposant que vous le voulez, que vous 
détestez toute flatterie. Pendant que s rois ont 
loué votre magnificence , je pensois c moi-même 
à la témérité de votre conduite. « 

A ce mot de témérité, Idomén e changea de 
visage, scs yeux se troublèrent, il rougit, et peu 
s’en fallut qu’il n’interrompît Mentor pour lui 
témoigner son ressentiment. Mentor lui dit d’un 
tqjj^aodeste et respectueux, mais libre et hardi : 
«Ce Imot de témérité vous choque, je le vois 
bien: tout autre que moi auroit eu tort de s’cn 
servir; car il faut respecter les rois, et ménager 
leur délicatesse , meme en les reprenant. La vérité 
par elle-même les blesse assez sans y ajouter des 
termes forts; mais j’ai cru que vous pourriez 
souffrir que je vous parlasse sans adoucissement 
pour vous découvrir votre faute. Mon dessein a 
été de vous accoutumera entendre nommer les 
choses par leur nom, et à comprendre que, quand 
les autres vous donneront des conseils sur votre 
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conduite, ils n’oseront jamais vous dire tout ce 
qu'ils penseront. Il faudra, si vous voulez n’y 
être point trompé, que vous compreniez tou- 
jours plus qu’ils ne vous diront sur les choses 
qui vous seront désavantageuses. Pour moi, je 
veux bien adoucir nies paroles selon votre be- 
soin; mais il vous est utile qu’un homme sans 
intérêt et sans conséquence vous parle en secret 
un langage dur. Nul autre posera jamais vous le 
parler: vous ne verrez la vérité qu’à demi, et sous 
de belles enveloppes. » 

A ces mots idoménée, déjà revenu de sa pre- 
mière promptitude, parut honteux de sa délica- 
tesse. u Vous voyez, dit-il à Mentor, ce que fait 
l’habitude d’être flatté. Je vous dois le salut de 
mon nouveau royaume; il n’y a aucune vérité 
que je ne me croie heureux d’entendre de votre 
bouche; mais ayez pitié d’un roi que la flatterie 
avoit empoisonné, et qui n’a pu , même dans ses 
malheurs, trouver des hommes assez généreux 
pour lui dire la vérité. Non , je n’ai jamais trouvé 
personne qui m’ait assez aimé pour vouloir me 
déplaire en me disant la vérité tout entière. « 

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent 
aux yeux, et il embrassoit tendrement Mentor. 
Alors ce sage vieillard lui dit: «C’est avec dou- 
leur que je me vois contraint de vous dire des 
choses dures; mais puis-je vous trahir en vous 




♦ 




Si 



Digitized by Google 



- 

* l 

* 

r 

6 TÉLÉMAQUE, 

cachant la vérité? Mettez-vous en ma place, Si 
vous avez été trompé jusqu’ici, c’est que vous 
avez bien voulu l’être; c’est que vous avez craint 
des conseillers trop sincères. Avez-vous cherché 
les gens les plus désintéressés et les plus propres 
à vous contredire? Avez-vous pris soin de taire 
parler les hommes les moins empressés à vous 
plaire, les plus désintéressés dans leur conduite, 
les plus capables de condamner vos passions et 
vos sentiments injustes? Quand vous avez trouvé 
des flatteurs , les avez-vous écartés? vous en êtes- 
vous défié? Non, non, vous n’avez point fait ce 
que font ceux qui aiment la vérité, et qui méri- 
tent de la connoltre. Voyons si vous aurez main- 
tenant le courage de vous laisser humilier par la 
vérité, qui vous condamne. 

u Je disois donc que ce qui vous attire tant de 
louanges ne mérite que d’être blâmé. Pendant 
que vous aviez au-dehors tant d’ennemis, qui 
menaçoient votre royaume encore mal établi , 
vous ne songiez au -dedans de votre nouvelle 
ville qu’à y faire des ouvrages magnifiques. C’est 
ce qui vous a coûté tant de mauvaises nuits, 
comme vous me l’avez avoué vous-même. Vous 
avez épuisé vos richesses; vous n’avez songé ni à 
augmenter votre peuple, ni à cultiver les terres 
fertiles de cette côte. Ne falloit-il pas regarder 
ces deux choses comme les deux fondements es- 
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(l. xii.) LIVRE X. 7 

senticls de votre puissance; avoir beaucoup de 
bons hommes, et des terres bien cultivées pour 
les nourrir? Il falloit une longue paix dans ces 
commencements, pour favoriser la multiplica- 
tion de votre peuple. Vous ne deviez songer qua 
l’agriculture, et à l’établissement des plus sages 
lois. Une vaine ambition vous a poussé jusques 
au bord du précipice. A force de vouloir paroître 
grand, vous avez pensé ruiner votre véritable 
grandeur. Hâtez-vous de réparer ces fautes; sus- 
pendez tous vos grands ouvrages; renoncez à ce 
faste qui ruineroit votre nouvelle ville; laissez 
en paix respirer vos fieu pies; appliquez-vous à 
les mettre dans l’abondance, pour faciliter les 
mariages. Sachez que vous notes roi qu'autant 
que vous avez des peuples à gouverner, et que 
votre puissance doit se mesurer, non par l’éten- 
due des terres que vous occuperez, mais par le 
nombre des hommes qui habiteront ces terres, 
et qui seront attachés à vous obéir. Possédez une 
bonne terre, quoique médiocre en étendue; 
couvrcz-la de peuples innombrables , laborieux , 
et disciplinés; faitesqueces peu pies vousaiment: 
vous êtes plus puissant, plus heureux , plus rem- 
pli de gloire que tous les conquérants qui rava- 
gent tant de royaumes. » 

“ Que ferai-je donc à l’égard de ces rois? ré- 
pondit Idoméoéc: leur avouerai-je ma foiblessc? 

» - • . 4 
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8 TÉLÉMAQUE. 

Il est vrai que j’ai négligé l’agriculture, et même 
le commerce, qui m’est si facile sur cette côte: 
je n’ai songé qu’à faire une ville magnifique. 
Faudra-t-il donc, mon cher Mentor, me dés- 
honorer dans l’assemblée de tant de rois , et dé- 
couvrir mon imprudence? S’il le faut , je le veux , 
je le fc rai sans hésiter, quoi qu’il m’en coûte; 
car vous m’avez appris qu’un vrai roi, qui est 
fait pour ses peuples, et qui se doit tout entier à 
eux , doit, préférer le salut de son royaume à sa 
propre réputation. » 

« Ce sentiment est digne du père des peuples, 
reprit Mentor; c’est à cette bonté, et non à la 
vaine magnificence de votre ville, que je recon- 
nois en vous le cœur d’un vrai roi. Mais il faut 
ménager votre honneur pour l’intérêt même de 
votre royaume. Laissez-moi fhirë; je vais faire 
entendre à ces rois que vous êtes engagé à réta- 
blir Ulysse, s’il est encore vivant, ou du moins 
* son fils, dans la puissance royale, à Ithaque, et 
que vous voulez en chasser par force tous les 
amants de Pénélope. Ils n’auront pas de peine à 
comprendre que cette guerre demande des trou- 
pes nombreuses. Ainsi , ils consentiront que vous 
ne leur donniez d’abord qu’un fbible secours 
* contre les Dauniens. » 

A ces mots, Idoménée parut comme un hpmmc 
qu’on soulage d’un fardeau accablant. “Vous 
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sauvez, cher ami, dit-il à Mentor, mon honneur, 
et la réputation de cette ville naissante, dont 
vous cacherez l’épuisement à tous mes voisins. 

' Mais quelle apparence de dire que je veux en- 
voyer des troupes à Ithaque pour y rétablir 
lllysse, ou du moins Télémaque son fils, pen- 
dant que Télémaque lui-même est engagé à aller 
à la guerre contre les Dauniens? » 

«Ne soyez point en peine, répliqua Mentor; 
je ne dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que 
vous enverrez pour rétablissement de votre com- 
merce iront sur la côte d’Épire; ils feront à-la- 
fois deux choses : l’une de rappeler sur votre 
côte les marchands étrangers, queles tropgrands 
impôts éloignoient de Salente; l’autre, de cher- 
cher des nouvelles d’Ulysse. S’il est encore vivant , 
il làut qu’il ne soit pas loin de ces mers qui divi- 
sent la Grèce d’avec l’Italie; et on assure qu’on 
l’a vu chez les Phéaciens. Quand même il n’y 
auroit plus aucune espérance de le revoir, vos 
vaisseaux rendront un signalé service à son fils: 
ils répandront , dans Ithaque et dans tous les 
pays voisins, la terreur du nom du jeune Télé- 
maque, qu’on croyoit mort comme son père. 
Les amants de Pénélope seront étonnés d’ap- 
prendre qu’il est prêt à revenir avec le secours 
d’un puissant allié. Les Ithaciens n’oseront se- 
couer le joug. Pénélope sera consolée, et refusera 
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toujours de choisir un nouvel epoux. Ainsi vous 
servirez Tcléinaque pendant qu’il sera en votre 
place avec les alliés de cette cote d’Italie contre 
les Daunicns. » 

A ces mots, Idoménée s’écria: «Heureux le 
roi qui est soutenu par de sages conseils! Un 
ami sage et fidèle vaut mieux à un roi que des 
armées victorieuses. Mais doublement heureux 
le roi qui sent son bonheur, et qui eu sait profi- 
ter par le bon usage des sages conseils! car sou- 
vent il arrive qu’on éloigne de sa confiance les 
hommes sages et vertueux dont on craint la 
vertu, pour prêter l’orcillc à des flatteurs dont 
on ne craint point la trahison. Je suis moi-même 
.tombé dans cette faute , et je vous raconterai 
tous les malheurs qui me sont venus par un faux 
ami, qui flattoit mes passions dans l’espérance 
que je flatterois à mon tour les siennes. » 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés 
t qu’Idoménée devoit se charger des affaires de 
Télémaque, pendant que celui-ci iroit avec eux. 
lis se contentèrent d’avoir dans leur armée le 
jeune fils d’Ulysse, avec cent jeunes Cretois qu’I- 
doniénée lui donna pour l’accompagner: c’étoit 
la fleur de la jeune noblesse que ce roi avoit em- 
menée de Crète. Mentor lui avoit conseillé de les 
envoyer dans cette guerre. «Il finit, disoit-il, 
avoir soin, pendant la paix, de multiplier le 
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peuple; mais, de peur que toute la nation ne 
s’amollisse et ne tombe dans l'ignorance de la 
guerre, il faut envoyer dans les guerres étran- 
gères la jeune noblesse. Ceux-là suffisent pour 
entretenir toute la nation dans une émulation 
de gloire, dans l’amour des armes, dans le mé- 
pris des fatigues et de la mort même, enfin , dans 
l’expérience de l’art militaire. » 

Les rois alliés partirent de Salente contents 
d’idoménée, et charmés de la sagesse de Mentor : 
ils étoient pleins de joie de ce qu'ils emmenoient 
avec eux Télémaque. Celui-ci ne put modérer sa 
douleur quand il fallut se séparer de son ami. 
Pendant que les rois alliés fiiisoieut leurs adieux, 
et juraient à Idoménée qu’ils garderaient avec 
lui une éternelle alliance, Mentor tenoit Télé- 
maque serré entre ses bras, et se sentoit arrosé 
de scs larmes. «Je suis insensible, disoit Télé- 
maque, à la joie d’aller acquérir de la gloire; je 
ne suis touché «pic de la douleur de notre sépa- 
ration. 11 me semble que je vois encore ce temps 
infortuné où les Égyptiens m’arrachèrent d'entre 
vos bras et m'éloignèrent «le vous sans me lais- 
ser aucune espérance de vous revoir. » 

Mentor répondoit à ces paroles avec douceur 
pour le consoler. «Voici, lui disoit-il, une sépa- 

1 Voyci livre 11, p. 43- 
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ration bien différente: elle est volontaire, elle 
sera courte; vous allez chercher la victoire. Il 
faut, mon fils, que vous m’aimiez d’un amour 
moins tendre et plus courageux: accoutumez- 
vous à mon absence; vous ne m’aurez pas tou- 
jours : il faut que ce soit la sagesse et la vertu , 
plutôt que la présence de Mentor, qui vous in- 
* • spirent ce que vous devez faire. » 

En disant ces mots, la déesse, cachée sous la 
figure de Mentor, couvrait Télémaque de son 
égide; elle répandoit au-dedans de lui l’esprit de 
sagesse et de prévoyance, la valeur intrépide et 
la douce modération, qui se trouvent si rare- 
ment ensemble. 

«Allez, disoit Mentor, au milieu des plus 
grands périls, toutes les fois qu’il sera utile que 
vous y alliez. Un prince se déshonore encore 
plus en évitant les dangers dans les combats , 
qu'en n’allant jamais à la guerre. Il ne faut point 
que le courage de celui qui commande aux au- 
tres puisse être douteux. S’il est nécessaire à un 
peuple de conserver son chef ou son roi, il lui 
est encore plus nécessaire de ne le voir point 
dans une réputation douteuse sur la valeur. Sou- 
venez-vous que celui qui commande doit être le 
modèle de tous les autres ; son exemple doit ani- 
mer toute l’armée. Ne craignez donc aucun dan- 
ger, ô Télémaque, et périssez dans les combats 
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plutôt que de faire douter de votre courage. Les 
flatteurs qui auront le plus d'empressement pour 
vous empêcher de vous exposer au péril dans 
les occasions nécessaires , seront les premiers à 
dire en secret que vous manquez de cœur, s’ils 
vous trouvent facile à arrêter dans ces occasions. 

» Mais aussi n'allez pas chercher les périls sans 
utilité. La valeur ne peut être une vertu qu’au- 
tant quelle est réglée par la prudence. Autre- 
ment, c’est un mépris insensé de la vie, et une 
. ardeur brutale; la valeur emportée n’a rien de 
sûr. Celui qui ne se possède point dans les dan- 
; gers, est plutôt fougueux que brave; il a besoin 
d’être hors de lui pour se mettre au-dessus de 
la crainte, parcequ’il ne peut la surmonter par 
la situation naturelle de son cœur. En cet état, 
s’il ne fuit pas, du moins il se trouble; il perd la 
liberté de son esprit, qui lui seroit nécessaire 
pour donner de bons ordres , pour profiter des 
occasions, pour renverser les ennemis, et pour 
servir sa patrie. S’il a toute l’ardeur d’un soldat , 
il n’a point le discernement d’un capitaine. En- 
core même n’a-t-il pas le vrai courage d’un sim- 
ple soldat ; car le soldat doit conserver, dans le 
combat, la présence d’esprit et la modération 
nécessaire pour obéir. Celui qui s’expose témé- 
rairement trouble l’ordre et la discipline des 
troupes, donne un exemple de témérité, et ex- 
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pose souvent l’armée entière à île grands mal- 
heurs. Ceux qui préfèrent leur vaine ambition à 
la sûreté de la cause commune méritent des châ- 
timents, et non des récompenses. 

«Gardez-vous donc bien, mon cher fds, de 
chercher la gloire avec impatience. Le vrai moyen 
de la trouver est d’attendre tranquillement l’oc- 
casion favorable. La vertu se fait d’autant plus 
révérer qu’elle se montre plus simple, plus mo- 
deste, plus ennemie de tout faste. C’est à mesure 
que '.la nécessité de s’exposer au péril augmente, 
qu’il faut aussi de nouvelles ressources de pré- 
voyance et de courage qui aillent toujours crois- 
sant. Au reste, souvenez-vous qu’il ne faut s’at- 
tirer l’envie de personne. De votre côté, ne soyez 
point jaloux du succès des autres. Louez-les pour 
tout ce qui mérite quelque louange; mais louez 
avec discernement : disant le bien avec plaisir, 
cachez le mal, et n’y pensez qu’avec douleur. 

« Ne décidez point devant ces anciens capi- 
taines qui ont toute l’expérience que vous ne 
pouvez avoir: écoutez-les avec déférence; con- 
sul tez-lez; priez les plus habiles de vous instruire; 
et n’ayez point de honte d’attribuer à leurs in- 
structions tout ce que vous ferez de meilleur. 
Enfin, n'écoutez jamais les discours par lesquels 
on voudra exciter votre défiance ou votre jalou- 
sie contre les autres chefs. Parlez-leur avec con- 
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fiance et ingénuité. Si vous croyez qu'ils aient 
manqué à votre égard, ouvrez-leur votre cœur, 
cxpliq ticz-lcur toutes vos raisons. S’ils sont ca- 
pables de sentir la noblesse de cette conduite, 
vous lçs charmerez, et vous tirerez d eux tout ce 
que vous aurez sujet d’en attendre. Si au con- 
traire ils ne sont pas assez raisonnables pour en- 
trer dans vos sentiments, vous serez instruit par 
vous-même de ce qu’il y aura en eux d’injuste à 
souffrir; vous prendrez vos mesures pour ne vous 
plus commettre jusqu’à ce que la guerre finisse, 
et vous n’aurez l ien à vous reprocher. Mais sur- 
tout ne dites jamais à certains flatteurs «pii sè- .• 
ment la division les sujets de peine «pie vous 
croirez avoir contre les chefs de l’armée où vous 
serez. 



«Je demeurerai ici, continua Mentor, pour 
secourir Idoménée «lans le besoin où il est de 
travailler au bonheur de ses peuples, et pour 
achever de lui faire réparer les fautes que ses 
mauvais conseils et les flatteurs lui ont fait com- 
mettre dans l’établissement de sou nouveau 
royaume. » 

Alors Télémaque ne put s’empêcher de témoi- 
gner à Mentor quelque surprise, et même «{uni- 
que mépris, pour la conduite dldoménée. Mais 
Mentor l’en reprit d’un ton sévèriè. «Êtes-vous 
étonné, lui dit-il, de ce que les hommes les plus 
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estimables sont encore hommes, et montrent en- 
core quelques restes des foiblesses de l'humanité, 
parmi les pièges innombrables et les embarras 
inséparables de la royauté? Idoménée, il est vrai, 
a été nourri dans des idées de faste et de hau- 
teur; mais quel philosophe pourroit se défendre 
de la flatterie, s’il avoit été en sa place? Il est vrai 
qu’il s’est laissé trop prévenir par ceux qui ont 
eu sa confiance; mais les plus sages rois sont sou- 
vent trompés, quelques précautions qu’ils pren- 
nent pour ne l’être pas. Un roi ne peut se passer 
de ministres qui le soulagent et en qui il se con- 
fie, puisqu’il ne peut tout faire. D’ailleurs, un 
roi connoît beaucoup moins que les particuliers 
les hommes qui l’environnent: on est toujours 
masqué auprès de lui; on épuise toutes sortes 
d’artifices pour le tromper. Hélas! cher Téléma- 
que, vous ne l’éprouverez que trop ! On ne trouve 
point dans les hommes ni les vertus ni les talents 
qu’on y cherche. On a beau les étudier et les ap- 
profondir, on s’y mécompte tous les jours. On 
ne vient même jamais à bout de faire, des meil- 
leurs hommes , ce qu’on auroit besoin d’en faire 
pour le bien public. Us ont leurs entêtements, 
leurs incompatibilités, leurs jalousies. On ne les 
persuade , ni on ne les corrige guère. 

« Plus on a de peuples à gouverner, plus il 
faut de ministres pour faire par eux ce qu’on ne 
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peut faire soi-même; et plus on a husoin cl'lioui- 
nies à qui ou confie l’autorité, plus on est exposé 
«à se tromper dans de tels choix. Tel critique au- 
jourd hui impitoyablement les rois, <pii gotivcr- 
neroit demain beaucoup moins bien qu’eux , et 
qui fcroit les mêmes finîtes, avec d’autres infini- 
ment plus grandes, si on lui eonfioit la même 
puissance. La condition privée, quand on y joint 
un peu d’esprit pour bien parler, couvre tous 
les défauts naturels, relève des talents éblouis- 
sants, et fait paroitre un homme digne de toutes 
les places dont il est éloigné. Mais c’ést l’autorité 
qui met tous les talents à une rude épreuvtv, et 
qui découvre de grands défauts. 

« La grandeur est comme certains verres qui 
grossissent tous les objets '. Tous les défauts pa- 
russent croître dans ces hautes places, où les- 
moindres choses ont de grandes conséquences , 
et où les plus légères fautes ont de violents con- 
tre-coups. Le monde entier est occupé à obser- 
ver un seul homme à toute heure, et à le juger 
en toute rigueur. Ceux qui le jugent n’ont au- 
cune expérience de lctat où il est. Ils n’en sen- 
tent point les difficultés, et ils ne veulent plus 
qu’il soit homme, tant ils exigent de perfection 

Cette comparaison prise des verres grossissants, à une épo- 
que où ils ctoient inconnus, forme un anachronisme répréhen- 
sible. 
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de lui. Un roi , quelque bon et sage qu’il soit , est 
encore homme. Son esprit a des bornes, et sa 
vertu en a aussi. 11 a de l'humeur, des passions , 
des habitudes, dont il n’est pas tout-à-fait le 
maître. U est obsédé par des gens intéressés et 
artificieux ; il ne trouve point les secours qu’il 
cherche. Il tombe chaque jour dans quelque 
mécompte , tantôt par ses passions , et tantôt par 
celles de ses ministres. A peine a-t-il réparé une 
faute, qu’il retombe dans une autre. Telle est la 
condition «les rois les plus éclairés et les plus 
vertueux. 

* Les plus longs et les meilleurs règnes sont 
trop courts et trop imparfaits pour réparer à la 
fin ce qu’on a gâté, sans le vouloir, dans les com- 
mencements. La royauté porte avec elle toutes 
ces misères: l’impuissance humaine succombe 
sous un fardeau si accablant. Il faut plaindre les 
rois, et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre 
d’avoir à gouverner tant d’hommes dont les be- 
soins sont infinis, et qui donnent tant de peines 
à ceux «pii veulent les bien gouverner? Pour par- 
ler franchement, les hommes sont fort à plain- 
dre d’avoir à être gouvernés par un roi qui n’est 
qu’homme semblable à eux : car il faudrait des 
«lieux pour redresser les hommes. Mais les rois 
ne sont pas moins à plaimlre, n’étant qu'liom- 
mes, c’est-à-dire foibles et imparfaits, d’avoir à 
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gouverner cette multitude innombrable d'hom- 
mes corrompus et trompeurs. » 

Télémaque répondit avec vivacité: « Idomé- 
née a perdu, par sa faute, le royaume de scs an- 
cêtres en Crète ; et , sans vos conseils , il en auroit 
perdu un second à Salcnte. » 

« J'avoue, reprit Mentor, qu’il a fait de gran- 
des fautes; mais cherchez dans la Grèce, et dans 
tous les autres pays les mieux policés, un roi qui 
n’en ait point fait d’inexcusables. Les plus grands 
hommes ont , dans leur tempérament et dans le 
caractère de leur esprit, des défauts qui les en- 
traînent ; et les plus louables sont ceux qui ont 
le courage de connoître et de réparer leurs éga- 
rements. Pensez-vous qu’Ulysse, le grand Ulysse 
votre père, qui est le modèle des rois de la Grèce, 
n’ait pas aussi ses foiblesscs et ses défauts? Si Mi- 
nerve ne l’eût conduit pas à pas , combien de fois 
auroit- il succombé dans les périls et dans les 
embarras où la fortune s’est jouée de lui ! Com- 
bien de fois Minerve l’a-t-elle retenu ou redressé 
pour le conduire toujours à la gloire par le che- 
min de la vertu? N’attendez pas même, quand 
vous le verrez régner avec tant de gloire à Itha- 
que, de le trouver sans imperfections; vous lui 
en verrez, sans doute. La Grèce, l’Asie, et toutes 
les îles des mers, l’ont admiré malgré ces dé- 
fauts: mille qualités merveilleuses les font ou- 
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blier. Vous serez trop heureux (le pouvoir l’ad- 
mirer aussi, et de l'étudier sans cesse connue 
votre modèle. 

«Accoutumez-vous donc, ô Télémaque, à 
n’attendre des plus grands hommes que ce que 
l’humanité est capable de faire. La jeunesse, sans 
expérience, se livre à une critique présomptueuse 
qui la dégoûte de tous les modèles quelle a be- 
soin de suivre, et qui la jette dans une indocilité 
incurable. Non seulement vous devez aimer, 
respecter, imiter votre père, quoiqu’il ne soit 
point partait; mais encore vous devez avoir une 
haute estime pour Idoménéc, malgré tout ce 
que j’ai repris en lui. Il est naturellement sin- 
cère, droit, équitable, libéral, bienfaisant; sa 
valeur est parfaite; il déteste la fraude, quand il 
la connoît, et qu'il suit librement la véritable 
pente de son cœur. Tous scs talents extérieurs 
sont grands et proportionnés à sa place. Sa sim- 
plicité à avouer sou tort; sa douceur, sa patience 
pour se laisser dire par moi les choses les plus 
dures; son courage contre lui-même pour répa- 
rer publiquement ses fautes, et pour se mettre 
par-là au-dessus de toute la critique'des hommes, 
montrent uncame véritablement grande. Le bon- 
heur, ou le conseil d’autrui, peuvent préserver 
de certaines fautes un homme très médiocre; 
mais il n’y a qu’une vertu extraordinaire qui 
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puisse engager un roi, si long-temps séduit par 
la flatterie, à réparer son tort. U est bien plus 
glorieux de se relever ainsi que de n 'être jamais 
tombé. 

« Idoménée a lait les fautes que presque tous 
les rois font; mais presque aucun roi ne fait pour 
se corriger ce qu’il vient de faire. Pour moi, je 
ne pouvois me lasser de l’admirer dans les mo- 
ments mêmes où il me permettoit de le contre- 
dire. Adinirez-le aussi, mon cher Télémaque: 
c’est moins pour sa réputation que pour votre 
utilité que je vous donne ce conseil. » 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce dis- 
cours, combien il est dangereux d’être injuste 
en se laissant aller à une critique rigoureuse 
contre les autres hommes, et sur-tout contre 
ceux qui sont chargés des embarras et des diffi- 
cultés du gouvernement. Ensuite il lui dit: ** 11 
est temps que vous partiez; adieu. Je vous atten 
drai, ô mon cher Télémaque! Souvenez-vous 
que ceux qui craignent les dieux n'ont rien à 
craindre des hommes. Vous vous trouverez dans 
les plus extrêmes périls; mais sachez qucMincrvc 
ne vous abandonnera point. » 

A ces mots, Télémaque crut sentir la présence 
de la déesse, et il eût même reconnu que c’étoit 
elle qui parloit pour le remplir de confiance, si 
la déesse n’eût rappelé l’idée de Mentor, en lui 
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disant: ■< N’oublie/, pas, mon fils, tous les soins 
que j’ai pris, pendant votre enfance, pour vous 
rendre sage et courageux comme votre père. Ne 
faites rien qui ne soit digne de scs grands exem- 
ples, et des maximes de vertu que j’ai tâché de 
vous inspirer. » 

Le soleil se levoit déjà et doroit le sommet des 
montagnes , quand les rois sortirent de Salente 
pour rejoindre leurs troupes. Ces troupes, cam- 
pées autour de la ville, se mirent en marche sous 
leurs commandants. On voyoit de tous côtés 
briller le fer des piques hérissées; l’éclat des bou- 
cliers éhlouissoit les yeux; un nuage de pous- 
sière s’élevoit jusqu’aux nues. Idoménée, avec 
Mentor, eonduisoit dans la campagne les rois 
alliés, et seloignoit des murs de la ville. Enfin , 
ils se séparèrent, après s’ètre donné de part et 
d’autre les marques d’une vraie amitié; et les 
alliés ne doutèrent plus que la paix ne fïkt dura- 
ble , lorsqu’ils connurent la bonté du cœur d'ido- 
ménée, qu’on leuravoit représenté bien différent 
de ce qu’il étoit: c’est qu’on jugeoit de lui, non 
par ses sentiments naturels, mais par les con- 
seils flatteurs et injustes auxquels il s’étoit livré. 

Après que l’armée fut partie, Idoménée mena 
Mentor dans tous les quartiers de la ville. 
«Voyons, disoit Mentor, combien vous avez 
d'hommes et dans la ville et dans la campagne 
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voisine; faisons-en le dénombrement. Exami- 
nons aussi combien vous avez do laboureurs 
parmi ces hommes. Voyons combien vos terres 
portent, dans les années médiocres, de blé, de 
vin, d’huile, et des autres choses utiles: nous 
saurons par cette voie si la terre tournit de quoi 
nourrir tous ses habitants, et si elle produit en- 
core de quoi faire un commerce utile de son su- y 
perdu avec les pays étrangers. Examinons aussi 
combien vous avez de vaisseaux et de matelots : 
c'est par-là qu’il faut juger de votre puissance. 11 
alla visiter le port, et entra dans chaque vais- 
seau. Il s’informa des pays où chaque vaisseau 
alloit pour le commerce; quelles marchandises 
il y apportoit, celles qu’il prenoit au retour; 
quelle étoit la dépense du vaisseau pendant la 
navigation; les prêts que les marchands sc fai- 
soient les uns aux autres; les sociétés qu’ils fai— 
soient entre eux , pour savoir si elles étoient 
équitables et fidèlement observées; enfin, les 
hasards des naufrages et les autres malheurs du 
commerce , pour prévenir la ruine des mar- 
chands, «pii, par l’avidité du gain, entrepren- 
nent souvent des choses qui sont au-delà de leurs 
forces. 

Il voulut qu’on punit sévèrement toutes les 
banquerou tcs,parcequecellesqui sont exemptes 
de mauvaise foi ne le sont presque jamais «le té- 
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mérité. En même temps il fit des règles pour 
faire en sorte qu’il fût aisé de ne faire jamais ban- 
queroute. Il établit des magistrats «à qui les mar- 
chands rendoient compte de leurs efléts , de leurs 
profits, de leurs dépenses, et de leurs entreprises. 
Il ne leur étoit jamais permis de risquer le bien 
d’autrui, et ils ne pouvoient môme risquer que 
la moitié du leur. De plus, ils faisoient en société 
les entreprises qu’ils ne pouvoient faire seuls; et 
la police de ces sociétés étoit inviolable , par la 
rigueur des peines imposées à ceux qui ne les 
suivraient pas. D’ailleurs, la liberté du com- 
merce étoit entière: bien loin de le gêner par 
des impôts, on promettoit une récompense à 
tous les marchands qui pourraient attirer à Sa- 
lente le commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en 
foule de toutes parts. Le commerce de cette.ville 
étoit semblable au flux et reflux de la mer. Les 
trésors y entraient comme les flots viennent l’un 
sur l'autre '. Tout y étoit apporté et tout en sor- 
toit librement. Tout ce qui entrait étoit utile; 
tout ce qui sortoit laissoit, en sortant, d’autres 
richesses en sa place. Lu justice sévère présidoit 
dans le port au milieu de tant de nations. La 
franchise, la bonne loi , la candeur, sembloient, 



1 Les Grecs disoient xû^atx irdhxxkx. 
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du haut de ccs superbes tours, appeler les mar- 
chands des terres les plus éloignées: chacun de 
ces marchands, soit qu’il vint des rives orien- 
tales où le soleil sort chaque jour du sein des 
ondes, soit qu’il fût parti de cette grande mer 
où le soleil, lassé de son cours, va éteindre ses 
feux, vivoit paisible et en sûreté dans Salcntc 
comme dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous 
les magasins, toutes les boutiques d’artisans, et 
toutes les places publiques. 11 défendit toutes les 
marchandises de pays étrangers qui pouvoient 
introduire le luxe et la mollesse. 11 régla les 
habits, la nourriture, les meubles, la grandeur 
et l’ornement des maisons, pour toutes les con- 
ditions différentes. 11 bannit tous les ornements 
d’or et d’argent, et il dit à Idoménéc: «Je ne 
connois qu’un seul moyen pour rendre votre 
peuple modeste dans sa dépense, c’est que vous 
lui eu donniez vous-même l’exemple. Il est né- 
cessaire que vous ayez une certaine majesté dans 
votre extérieur; mais votre autorité sera assez, 
marquée par vos gardes et par les principaux 
officiers qui vous environnent. Contentez-vous 
d’un babit de laine très fine, teinte en pourpre; 
<[ue les principaux de l’état, après vous, soient 
vêtus de la même laine, et que toute la diffé- 
rence ne consiste que dans la couleur, et dans 
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une légère broderie d’or que vous aurez sur le 
bord de votre habit. Les différentes couleurs 
serviront à distinguer les différentes conditions, 
sans avoir besoin ni d’or, ni d’argent, ni de pier- 
reries. Réglez les conditions par la naissance. 

« Mettez au premier rang ceux qui ont une 
noblesse plus ancienne et plus éclatante. Ceux 
qui auront le mérite et l'autorité des emplois 
seront assez contents de venir après ces an- 
ciennes et illustres familles, qui sont dans une 
si longue possession des premiers honneurs. Les 
hommes qui n’ont pas la même noblesse leur 
céderont sans peine, pourvu que vous ne les 
accoutumiez point à se méconnoître dans une 
trop prompte et trop haute fortune, et que vous 
donniez des louanges à la modération de ceux 
qui seront modestes dans la prospérité. La dis- 
tinction la moins exposée à l’envie est celle qui 
vient d’une longue suite d’ancêtres. 

« Pour la vertu, elle sera assez excitée, et on 
aura assez d’empressement à servir l’état , pourvu 
que vous donniez des couronnes et des statues 
aux belles actions, et que ce soit un commence- 
ment de noblesse pour les enfants de ceux qui 
les auront faites. 

« Les personnes du premier rang, après vous , 
seront vêtues de blanc, avec une frange d’or au 
bas de leurs habits. Ils auront au doigt un au- 
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il en u d’or, et ail cou une médaille d’or avec votre 
portrait. Ceux du second rang seront vêtus de 
bleu; ils porteront une frange d’urgeut avec 
l anneau,' et point de médaille; les troisièmes, de 
vert, sans anneau et sans frange, mais avec la 
médaille dargent; les quatrièmes, d’un jaune 
d’aurore; les cinquièmes, d’un rouge pâle ou de 
rose ; les sixièmes , de gris de lin ; et les septièmes , 
qui seront les derniers du peuple, d’une couleur 
mêlée de jaune et de blanc. 

«Voilà les habits de sept conditions différentes 
pour les hommes libres. Tous les esclaves seront 
vêtus de gris brun \ Ainsi, sans aucune dépense, 
chacun sera distingué suivant sa condition, et 
on bannira de Salente tous les arts qui ne servent 
qu’à entretenir le faste. Tous les artisans qui se- 
roient employés à ces arts pernicieux serviront, 
ou aux arts nécessaires, qui sont en petit nom- 
bre, ou au commerce, ou à l’agriculture. On ne 
souffrira jamais aucun changement, id pour la 
nature des étoffes, ni pour la forme des habits; 

1 ■ Dans la police de Salente, établie par Idomcnéc, Fauteur 
«descend à des détails qui paroisserît trop petits, parcequ'il* 

• sont de nature à ne pouvoir être relevés que par l'élégance des 
« vers , et la grâce de Ja mesure , comme nous eu voyons des 
« exemples chez les anciens, et cbczles modernes qui ont su les 
« imiter. C’est un des avantages propres à la poésie de pouvoir 
« ennoblir certains objets que la meilleure prose ue peut iaiit 
« valoir. » ( Lx tome VII, page aa3). - 
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car il est indigne que des hommes, destinés à 
une vie sérieuse et noble, s’amusent à inventer 
des parures affectées, ni qu’ils permettent que 
leurs femmes, à qui ces amusements seraient 
moins honteux , tombent jamais dans cet excès. » 
Mentor, semblable à un habile jardinier qui 
retranche dans ses arbres fruitiers le bois inu- 
tile, tâchoit ainsi de retrancher le faste qui cor- 
rompoit les mœurs: il ramenoit toutes choses à 
une noble et frugale simplicité. Il régla de même 
la nourriture des citoyens et des esclaves. «Quelle 
honte, disoit-il, que les hommes les plus élevés 
fassent consister leur grandeur dans les ragoûts, 
par lesquels ils amollissent leurs âmes , et ruinent 
insensiblement la santé de leurs corps! Ils doi- 
vent faire consister leur bonheur dans leur mo- 
dération , dans leur autorité pour foire du bien 
aux autres hommes, et dans la réputation que 
leurs bonnes actions doivent leur procurer. La 
sobriété rend la nourriture la plus simple très 
agréable. C’est elle qui donne, avec la santé la 
plus vigoureuse, les plaisirs les plus purs et les 
plus constants. Il fout donc borner vos repas 
aux viandes les meilleures, mais apprêtées sans 
aucun ragoût. C’est un art pour empoisonner 
les hommes, que celui d’irriter leur appétit au- 
delà de leur vrai besoin. « 

Idoménéc comprit bien qu’il avoit eu tort de 
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laisser les habitants de sa nouvelle ville amollir 
et corrompre leurs moeurs, en -violant toutes les 
lois de Minos sur la sobriété; mais le sage Men- 
tor lui fit remarquer cpie les lois mêmes, quoi- 
que renouvelées, seroient inutiles, si l’exemple 
du roi ne leur donnoit une autorité qui ne pou- 
voit venir d’ailleurs. Aussitôt tdomenée régla sa 

IV ‘jjit 

table, où il n’admit que du pain excellent, du fCr 
vin du pays, qui est fort et agréable, niais en 
tort petite quantité, avec îles viandes simples, 
telles qu’il en mangeoit avec les autres Grecs 
au siège de Troie. Personne n’osa se plaindre 
d’une règle que le roi s’imposoit lui-même ; et 
chacun se corrigea de la profusion et de la déli- 
catesse où l’on commençoit à Se plonger pour 
les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et 
efféminée, qui corrompoit toute la jeunesse. Il 
ne condamna pas avec une moindre sévérité la 
musique bachique, qui n’enivre guère moins 
que le vin, et qui produit des mœurs pleines 
d’emportement et d’impudence. Il borna toute 
la musique aux fêtes dans les temples, pour y 
chanter les louanges des dieux, et des héros qui 
ont donné l’exemple des plus rares vertus 1 . II ne 



' Voyez livre XIV, un passade sur remploi de la musique 
dans l'éducation 
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permit aussi que pour les temples les grands or- 
nements d’architecture, tels que les colonnes, 
les frontons, les portiques ; il donna des modèles 
d’une architecture simple et gracieuse pour taire, 
dans un médiocre espace, une maison gaie et 
commode pour une famille nombreuse; en sorte 
quelle fût tournée à un aspect sain, que les lo- 
gements en fussent dégagés les uns des autres, 
que l’ordre et la propreté s’y conservassent faci- 
lement, et que l’entretien fût de peu de dé- 
pense. 

Il voulut que chaque maison un peu considé- 
rable eût un salon et un petit péristyle, avec de 
petites chambres pour toutes les personnes li- 
bres. Mais il défendit très sévèrement la multi- 
tude superflue et la magnificence des logements. 
Ces divers modèles de maisons, suivant la gran- 
deur des familles, servirent à embellir à peu de 
Irais une partie de la ville, et à la rendre régu- 
lière ; au lieu que l’autre partie, déjà achevée 
suivant le caprice et le faste des particuliers , 
avoit, malgré sa magnificence, une disposition 
moins agréable et moins commode. Cette nou- 
velle ville fut bâtie en très peu de temps, parcc- 
que la côte voisine de la Grèce fournit de bons 
architectes, et qu’on fit venir un très grand nom- 
bre de maçons de l’Épire et de plusieurs autres 
pays, à condition qu’après avoir achevé leurs tra- 




vaux ils s'établiraient autour de Salent»:, y pren- 
droient des terres à défriclier, et serviraient à 
peupler la campagne. 

La peinture et la sculpture parurent à Mentor 
des arts cju'il n’est pas permis d’abandonner ; 
mais il voulut qu’on souffrît dans Salente peu 
d’hommes attachés à ces arts. 11 établit une école 
où présidoient des maîtres d’un goût extpiis, «jui 
examinoient 1»» jeunes élèves. «Il ne faut, disoit. 
il , rien de bas et de foiblc dans ces arts qui ne 
sont pas absolument nécessaires. Par conséquent 
on n’y doit admettre que tics jeunes gens d’un 
g«:nic qui promette beaucoup, et qui tendent à 
la perfection. Les autres sont nés pour des arts 
moins nobles, et ils seront employés plus utile- 
ment aux besoins ordinaires de la république, 
il ne faut employer le» sculpteurs et les peintres 
que pour conserver la mémoire des grands hom- 
mes et des grandes actions. C’est tlans les bâti- 
ments publics ou dans les tombeaux, qu’on doit 
conserver des représentations de tout ce qui a 
été fait avec une vertu extraordinaire pour le 
service de la patrie. » 

Au reste, la modération et la frugalité de Men- 
tor n’empêchèrent pas qu’il n’autorisât tous les 
grands bâtiments destinés aux courses de che- 
vaux et de chariots, aux combats de lutteurs, à 
ceux du cestc, et à tous les autres exercices qui 
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cultivent les corps pour les rendre plus adroits 

et plus vigoureux. 

Il retrancha nu nombre prodigieux de mar- 
chands qui veudoient des étoffes façonnées des 
pays éloignés, des broderies d’un prix excessif, 
des vases d’or et d’argent avec des figures de 
dieux, d’hommes, et d’animaux; enfin, des li- 
queurs et des parfums. Il voulut même que les 
meubles de chaque maison fussent simples, et 
faits de manière à durer long-temps. En sorte 
que les Salentins, qui se plaignoient hautement 
de leur pauvreté, commencèrent à sentir com- 
bien ils avoient de richesses superflues; mais ce- 
toit des richesses trompeuses qui les appauvris- 
soient, et ils devenoient effectivement riches à 
mesure qu’ils avoient le courage de s'en dépouil- 
ler. « C’est s’enrichir, disoient-ils eux-mêmes, que 
de mépriser de telles richesses, qui épuisent l’é- 
tat , et que de diminuer scs besoins , en les rédui- 
sant aux vraies nécessités de la nature. » 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous 
les magasins , pour savoir si les armes , et toutes 
les autres choses nécessaires à la guerre, étoient 
en bon état; car « il faut, disoit-il, être toujours 
prêt à faire la guerre, pour notre jamais réduit 
au malheur de la faire. Il trouva que plusieurs 
choses manquoient par-tout. Aussitôt on assem- 
bla des ouvriers pour travailler sur le fer, sur 
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I acier, et sur 1 airain . Ou voyoit s'élever, des 
fournaises ardentes, des tourbillons de fumée et 
de flammes semblables à ces feux souterrains que 
vomit le mont Etna. la; marteau résonnoit sur 
1 enclume, qui gémissoi t sous les coups redou- 
blés. Iæs montagnes voisines et les rivages de la 
mer en retentissoient; on cilt cru être dans cette 
' île où Vulcain, animant les Cyclopes, forge des 
foudres pour le père des dieux; et, par une sage- 
prévoyance, on voyoit dans une profonde paix 
tous les préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idomé- 
née, et trouva une grande étendue de terres fér- 
tilesqui demeuraient incultes; d’autres netoient 
cultivées qu’à demi, par la négligence et par la 
pauvretédes laboureur», qui, manquant d’bom- 
mes et de bœufs, manquoieut aussi de courage 
et de forces de corps pour mettre l’agriculture 
dans sa perfection. Mentor, voyant cette cam- 
pagne désolee, dit au roi : n La terre ne demande 
ici qu’à enrichir ses habitants; mais les habitants 
manquent à la terre. Prêtions donc tous ces ar- 
tisans superflus qui soutdans la ville, et dont les 
métiers ne serviraient qu’à dérégler les mœurs, 
pour leur faire cultiver ces plaines et ces col- 
lines. 11 est vrai que c’est un malheur que tous 
ces hommes, exercés à des arts qui demandent 
une vie sédentaire, ne soient point exercés au 
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34 TÉLÉMAQUE, 

travail; mais voici un moyen d’y remédier. 11 
faut partager entre eux les terres vacantes, et 
appeler à leur secours des peuples voisins , qui 
feront sous eux le plus rude travail. Ces peuples 
le feront, pourvu qu’on leur promette des ré- 
compenses convenables sur les fruits des terres 
mêmes qu’ils défricheront; ils pourront, dans 
la suite , en posséder une parfie , et être ainsi in- 
corporés à votre peuple, qui n’est pas assez nom- 
breux. Pourvu qu’ils soient laborieux et dociles 
aux lois, vous n’aurez point de meilleurs sujets, 
et ils accroîtront votre puissance. Vos artisans 
de la ville, transplantés dans la campagne, élè- 
veront leurs enfants au travail, et au goût de la 
vie champêtre. De plus , tous les maçons des pays 
étrangers , qui travaillent à bâtir votre ville , se 
sont engagés à défricher une partie de vos terres, 
et à se faire laboureurs: incorporez-les à votre 
peuple dès qu'ils auront achevé leurs ouvrages 
de la ville. Ces ouvriers sont ravis de s’engager 
à passer leur vie sous une domination qui est 
maintenant si douce. Comme ils sont robustes 
et laborieux, leur exemple servira pour exciter 
au travail les habitants transplantés de la ville à 
la campagne, avec lesquels ils seront mêlés. Dans 
la suite, tout le pays sera peuplé de familles vi- 
goureuses et adonnées à l’agriculture. 

« Au reste, ne soyez point en peine de la mul- 
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tiplication de ce peuple; il deviendra bientôt 
innombrable, pourvu que vous facilitiez les ma- 
riages. F .a manière de les faciliter est bien sim- 
ple: presque tous les hommes ont l'inclination 
de se marier; il n’y a que la misère qui les en 
empêche. Si vous ne les chargez point d'impôts, 
ils vivront sans peine avec leurs femmes et leurs 
enfants: car la terre n’est jamais ingrate; elle 
nourrit toujours de ses fruits ceux qui la culti- 
vent soigneusement; elle ue refuse ses biens qua 
ceux qui craignent de lui donner leurs jwines. 
Plus les laboureurs ont d’enfants, plus ils sont 
riches, si le prince ne les appauvrit pas: car leurs 
enfants, dès leur plus tendre jeunesse, commen- 
cent à les secourir. Les plus jeunes conduisent 
les moutons dans les pâturages; les autres, qui 
sont plus grands, mènent déjà les grands trou- 
peaux ; les plus âgés labourent avec leur père. 
Cependant la mère de toute la famille prépare 
un repas simple à son époux et à ses chers en- 
fants, qui doivent revenir fatigués du travail de 
la journée; elle a soin de traire ses vaches et ses 
brebis, et on voit couler des ruisseaux de lait; 
elle fait un grand feu 1 , autour duquel toute la 
famille innocente et paisible prend plaisir à chan- 

* Qtiod si putlita mulicr in partent jiivet 
Doimiin «tque suaves liberos ; . . . 

Sacrum vetum» cxsiru.it lignis fut uni, 

3 . 
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ter tout le soir en attendant le doux sommeil ; 
elle prépare des fromages , des châtaignes , et des 
fruits conservés dans la même fraîcheur que si 
on venait de les cueillir. 

« Le berger revient avec sa flûte, et chante à 
la famille assemblée les nouvelles chansons qu’il 
a apprises dans les hameaux voisins. Le labou- 
reur rentre avec sa charrue; et ses bœufs fati- 
gués marchent, le cou penché, d’un pas lent et 
tardif, malgré l’aiguillon qui les presse. Tous les 
maux du travail finissent avec la journée. Les 
pavots que le sommeil, par l’ordre des dieux', 
répand sur la terre , apaisent tous les noirs sou- 
cis par leurs charmes, et tiennent toute la na- 
ture dans un doux enchantement; chacun s’en- 
dort sans prévoir les peines du lendemain. 

«Heureux ces hommes sans ambition, sans 
défiance, sans artifice, pourvu que les dieux leur 
donnent un bon roi qui ne trouble point leur 
joie innocente! Mais quelle horrible inhumanité 
que de leur arracher, pour des desseins pleins 
de faste et d’ambition , les doux fruits de leur 



Lassi «tib adventum viri ; 

Claudensquc testU cratibu» lannni pccus , 

Di s tenta ticcel ubera 

Hcr. Epod. Il, 39. 

Tcmpus crai, quo prima ([aies mortulibus n*gris 
lncipit , et, dono divnui , {•ratûtima serpil. 

Viro. Æn. Il , a 68 . 
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terre, qu'ils ne tiennent que de la libérale nature 
et de la sueur de leur front! La nature seule ti- 
reroit de son sein fécond tout ce qu’il faudroit 
pour un nombre infini d'hommes modérés et 
laborieux ; mais c cst l’orgueil et la mollesse de 
certains hommes, qui en mettent tant d’autres 
dans une affreuse pauvreté. » 

« Que ferai-je , disoit Idoménée, si ces peuples 
que je répandrai dans ces fertiles campagnes 
négligent de les cultiver? » 

«Faites, lui répondoit Mentor, tout le con- 
traire de ce qu’on fait communément. Les princes 
avides et sans prévoyance ne songent qu’à char- 
ger d’impôts ceux d’entre leurs sujets qui sont 
les plus vigilants et les plus industrieux pour 
faire valoir leurs biens; c’est qu’ils espèrent en 
être payés plus facilement: en même temps, ils 
chargent moins ceux que la paresse rend plus 
misérables. Renversez ce mauvais ordre, qui ac- 
cable les bons, qui récompense le vice, et qui 
introduit une négligence aussi funeste au roi 
même qu’à tout l’état. Mettez des taxes, des 
amendes, et même, s’il le faut, d’autres peines 
rigoureuses , sur ceux qui négligeront leurs 
champs, comme vous puniriez des soldats qui 
abandonneroient leurs postes dans la guerre: au 
contraire, donnez des grâces et des exemptions 
aux familles qui, se multipliant, augmentent a 
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proportion la culture de leurs terres. Bientôt les 
fiunilles se multiplieront, et tout le inonde s’ani- 
mera au travail; il deviendra même honorable. 
La profession de laboureur ne sera plus mépri- 
sée, notant plus accablée de tant de maux. On 
reverra la charrue en honneur, maniée par des 
mains victorieuses qui auraient défendu la pa- 
trie. 11 ne sera pas moins beau de cultiver l’héri- 
tage reçu de ses ancêtres , pendant u ne heureuse 
paix, que de l’avoir défendu généreusement pen- 
dant les troubles de la guerre. Toute la campagne 
refleurira : Gérés se couronnera d’épis dorés ; 
Bacchus, foulant à ses pieds les raisins, fera cou- 
ler, du penchant des montagnes , des ruisseaux 
de vin plus doux que le nectar; les creux vallons 
retentiront des concerts des bergers , qui , le long 
des clairs ruisseaux, joindront leurs voix avec 
leurs flûtes, pendant que leurs troupeaux bon- 
dissants paîtront sur l’herbe et parmi les fleurs, 
sans craindre les loups'. 

u Ne serez-vous pas trop heureux ,û Idoinénée, 
d’être la source de tant de biens, et de faire vivre, 
à l’ombre de votre nom , tant de peuples dans un 
si aimable repos? Cette gloire n’est-elle pas plus 
touchante que celle de ravager la terre, de rc- 

' Ludit hrrboM» pccu* oranc carapo. . . . 

Inter audaces lupus errât aguns. 

Hor. III, (W. 18. 
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pan dre par-tout, et presque autant chez soi, au 
milieu même des victoires , que chez les étrangers 
vaincus, le carnage, le trouble, l’horreur, la lan- 
gueur, la consternation, la cruelle faim, et le 
désespoir 1 ? 

« O heureux le roi assez aimé des dieux, et 
d’un cœur assez grand , pour entreprendre d’être 
ainsi les délices des peuples , et de montrer à tous 
les siècles, dans son régne, un si charmant spec- 
tacle ! La terre entière , loin de se défendre de sa 
puissance par des combats, viendroit à ses pieds 
le prier de régner sur elle. » 

Idoménée lui répondit : « Mais quand les peu- 
ples seront ainsi dans la paix et dans l’abon- 
dance, les délices les corrompront, et ils tour- 
neront contre moi les forces que je leur aurai 
données. » 

« Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvé- 
nient: c’est un prétexte qu’on allègue toujours 
jx>ur flatter les princes prodigues qui veulent 
accabler leurs peuples d’impôts. Le remède est 
facile. Les lois que nous venons d’établir pour 
l’agriculture rendront leur vie laborieuse; et, 
dans leur abondance, ils n’auront que le néces- 



' « N’oubliez jamais que, clans les guerres les plus justes, 
<* les victoires traînent toujours après elles autant de calamités 
« pourunétat que les plus sanglantes défaites. • (Massillo», Petit 
Carême. ) 
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saire, parcequc nous retranchons tous les arts 
qui fournissent le superflu. Cette abondance 
même sera diminuée par la facilité des mariages 
et par la grande multiplication des familles. 
Chaque famille, étant nombreuse, et ayant peu 
de terre , aura besoin de la cultiver par un travail 
sans relâche. C’est la mollesse et l’oisivetc qui 
rendent les peuples insolents et rebelles. Us au- 
ront du pain, à la vérité, et assez largement; 
mais ils n’auront que du pain et des fruits de 
leur propre terre, gagnés à la sueur de leur 
visage. 

« Pour tenir votre peuple dans cette modéra- 
tion, il faut régler, dès à présent, l’étendue de 
terre que chaque famille pourra posséder. Vous 
savez que nous avons divisé tout votre peuple 
en sept classes , suivant les différentes conditions ; 
il ne faut permettre à chaque famille, dans cha- 
que classe, de pouvoir posséder que l’étendue 
de terre absolument nécessaire pour nourrir le 
nombre de personnes dont elle sera composée. 
Cette régie étant inviolable, les nobles ne pour- 
ront point faire des acquisitions sur les pauvres : 
tous auront des terres; mais chacun en aura 
fort peu , et sera excité par-là à la bien cultiver. 
Si, dans une longue suite de temps, les terres 
manquoient ici, on feroit des colonies qui aug- 
menteroient la puissance de cet état. 
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« Je crois même que vous devez prendre garde 
à ne laisser jamais le vin devenir trop commun 
dans votre royaume. Si on a plante trop de vignes, 
il faut qu’on les arrache : le vin est la source des 
plus grands maux parmi les peuples ; il cause les 
maladies, les querelles, les séditions, l’oisiveté, 
le dégoût du travail, le désordre des familles. 
Que le vin soit donc réservé comme une espèce 
de remède, ou comme une liqueur très rare, 
qui n’est employée que pour les sacrifices, ou 
pour les fêtes extraordinaires. Mais n’espérez 
point de faire observer une règle si importante , % 
si vous n’en donnez vous-même l’exemple '. 

« D'ailleurs il faut faire garder inviolablement 
les lois de Minos pour l’éducation des enfants’. 

Il faut établir des écoles publiques où l'on en- 
seigne la crainte des dieux , l’amour de la patrie, 
le respect des lois, la préférence de l’honneur 
aux plaisirs, et à la vie même. 

« Il faut avoir des magistrats qui veillent sur 
les familles et sur les mœurs des particuliers. 
Veillez vous-même, vous qui notes roi, c’est-à- 
dire pasteur du peuple, que pour veiller nuit et 
jour sur votre troupeau ; par-là vous préviendrez 
un nombre infini de désordres et de crimes: 

* « Le roi doit être plus sobre. .. qu’aucun autre, w Livre V, 
page i3i. 

3 Voyez livre V, page 1 29. 
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ceux (j ne vous ne pourrez prévenir, punissez-lcs 
d’abord sévèrement. C’est une clémence que de 
faire d’abord des exemples qui arrêtent le cours 
de l'iniquité. Par un peu de sang répandu à pro- 
pos, on en épargne beaucoup pour la suite, et 
on se met en état d’être craint, sans user souvent 
de rigueur. 

« Mais quelle détestable maxime que de ne 
croire trouver sa sûreté que dans l'oppression 
de ses peuples! Ne les point foire instruire, ne 
les point conduire à la vertu , ne s’en foire jamais 
0 aimer, les pousser par la terreur jusqu’au déses- 
poir, les mettre dans l’aflmise nécessité ou de ne 
pouvoir jamais respirer librement, ou de secouer 
le joug de votre tyrannique domination; est-ce là 
le vrai moyen de régner sans trouble? est-ce là le 
vrai chemin qui mène à la gloire? 

« Souvenez-vous que les pays où la domina- 
tion du souverain est plus absolue sont ceux où 
les souverains sont moins puissants. Ils pren- 
nent, ils ruinent tout; ils possèdent seuls tout 
l’état: mais aussi tout lctat languit; les campa- 
gnes sont en friche et presque désertes; les villes 
diminuent chaque jour; le commerce tarit. Le 
roi, qui ne peut être roi tout seul, et qui n’est 
grand que par ses peuples, s’anéantit lui-même 
peu-à-peu par l’anéantissement insensible des 
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peuples dont il tire scs richesses et sa puissance. 
Son état s'épuise d’argent et d’honunes: cette 
dernière perte est la plus grande et la plus irré- 
parable. Son pouvoir absolu fait autant d’esclaves 
qu’il a de sujets. On le flatte, on fait semblant 
de l’adorer, on tremble au moindre de scs re- 
gards ; mais attendez la moindre révolution : 
cette puissance monstrueuse , poussée j usqu’à un 
excès trop violent, ne sauroit durer; elle n’a 
aucune ressource dans le cœur des peuples; elle 
a lassé et irrité tous les corps de l’état; elle con- 
traint tous les membres de ce corps de soupirer 
après un changement. Au premier coup qu’on 
lui porte, l’idole se renverse, se brise, et est fou- 
lée aux pieds. Le mépris, la haine, le ressenti- 
ment, la défiance, en un mot toutes les pas- 
sions, se réunissent contre une autorité si odieuse. 
Le roi, qui, dans sa vaine prospérité, ne trou- 
voit pas uri seul homme assez hardi pour lui 
dire la vérité, ne trouvera, dans son malheur, 
aucun homme qui daigne ni l’excuser, ni 1 le dé- 
fendre contre ses ennemis. » 

Après ces discours, Idoménée, persuadé par 
Mentor, se hâta de distribuer les terres vacantes, 
de les remplir de tous les artisans inutiles, et 

* L'emploi de* ni n’est pas correct en ccttc phrase. Il falloit : 
« qui daigne l’excuser et le défendre. » 
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d’exécuter tout ce qui avoit été résolu. Il réserva 
seulement pour les maçons les terres qu’il leur 
avoit destinées, et qu’ils ne pou voient cultiver 
qu’après la fin de leurs travaux dans la ville. 

1 Déjà la réputation du gouvernement doux et 
modéré d’Idoménée attire en foule de tous côtés 
des peuples qui viennent s’incorporer au sien , et 
chercher leur bonheur sous une si aimable do- 
mination. Déjà ces campagnes, si long-temps 
couvertes de ronces et d’épines, promettent de 
riches moissons et des fruits jusqu’alors incon- 
nus; la terre ouvre son sein au tranchant de la 
charrue, et prépare ses richesses pour récom- 
penser le laboureur: l’espérance reluit de tous 
côtés. On voit dans les vallons et sur les collines 
les troupeaux de moutons qui bondissent sur 
l’herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de 
génisses qui font retentir les hautes montagnes 
de leurs mugissements: ces troupeaux servent à 
engraisser les campagnes. C’est Mentor qui a 
trouvé le moyen d’avoir ces troupeaux. Mentor 
conseilla à Idoménée de taire avec les Peucètes’, 
peuples voisins, un échange de toutes les choses 
superflues , qu’on ne vouloit plus souffrir dans 



ô 



' Vaii. Commencement du Livre XIII dans la division en XXIV 
Livres. 

* tas Peucètes, peuple do la Grande-Grèce, habitoient au- 
dessus de la Calabre les côtes de la mer Adriatique. 
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ces troupeaux , qui nianquoient 



En même temps la ville et les villages d’alen- 
tour étoient pleins d’une belle jeunesse qui avoit 
langui long-temps dans la misère, et qui n’avoit 
osé se marier, de peur d’augmenter leurs maux \ 
Quand ils virent qu’Idoménée prenoit des senti- 
ments d’humanité, et qu’il vouloit être leur père, 
ils ne craignirent plus la faim et les autres fléaux 
par lesquels le ciel afflige la terre. On n’enteu- 
doit plus que des cris de joie, que les chansons 
des bergers et des laboureurs qui célébraient 
leurs hyménécs. On aurait cru voir le dieu Pan 
avec une foule de Satyres et de Faunes mêlés 
parmi les Nymphes 3 , et dansant au son de la 
flûte à l’ombre des bois. Tout étoit tranquille et 
riant : mais la joie étoit modérée; et les plaisirs 
ne scrvoient qu’à délasser deS longs travaux: ils 
en étoient plus vifs et plus purs. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu’ils n’a- 



* Il faut remarquer que la répétition de la préposition avec 
embarrasse la phrase, et manque d’élégance. 

* Le mot jeunesse étant collectif, fauteur a cru pouvoir écrire 
leurs. Mais cette façon de parler, bonne en latin, en grec, et 
dans quelques langues modernes, n’est pas autorisée en fran- 
çois. Les singuliers, qui avoit langui , qui avoit osé, reudent 1 in- 
correction du pluriel leurs encore plus sensible. 

* Nvtnpliarumquc levés cuni Saiyris cliori. 

Ho*. I, Od. i. 
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voient osé espérer dans la suite d’un si long âge, 
pleuroient par un excès de joie mêlée de ten- 
dresse : ils levoient leurs mains tremblantes vers 
le ciel. « Bénissez, disoient-ils, ô grand .lupiter, 
le roi qui vous ressemble, et qui est le plus 
grand don que vous nous ayez fait. Il est né pour 
le bien des hommes: rendez-lui tous les biens 
que nous recevons de lui. Nos arrière-neveux, 
venus de ces mariages qu’il favorise, lui devront 
tout, jusqu’à leur naissance; et il sera véritable- 
ment le père de tous scs sujets. » Les jeunes 
hommes, et les jeunes filles qu’ils épousoient, 
ne faisoient éclater leur joie qu’en chantant les 
louanges de celui de qui cette joie si douce leur 
étoit venue. Les bouches, et encore plus les 
cœurs , étoient sans cesse remplis de son nom. 
On se croyoit heureux de le voir; on craignoit 
de le perdre: sa perte eût été la désolation de 
chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu’il n’avoit 
jamais senti de plaisir aussi touchant que celui 
d’être aimé, et de rendre tant de gens heureux. 
“ de ne l’aurois jamais cru , disoit-il : il me sem- 
bloit que toute la grandeur des princes ne con- 
sistoit qu’à se faire craindre; que le reste des 
hommes étoit fait pour eux; et tout ce que j’a- 
vois ouï dire des rois, qui avoient été l’amour et 
les délices de leurs peuples , me paroissoit une 
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pure fable: j’en reconnois maintenant la vérité. 
Mais il faut que je vous raconte comment on 
avoit empoisonné mon cœur dès ma plus tendre 
enfance sur l’autorité des rois. C’est ce qui a causé 
tous les malheurs de ma vie. » Alors Idoménce 
commença cette narration. 



FIN nu LIVRE DIXIÈME. 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE ONZIÈME. 



Idoménéc raconte à Mentor la cause de tous ses malheurs, son 
aveugle confiance en Protésilas , et les artifices de ce favori , 
pour le dégoûter du sage et vertueux Philoclès : comment, 
s’étant laisse prévenir contre celui-ci, au point de le croire 
coupable d’une horrible conspiration , il envoya secrètement 
Timocrate pour le tuer , dans une expédition dont il étoit 
chargé- Timocrate, ayant manqué son coup, fut arreté par 
Philoclès, auquel il dévoila toute la trahison de Protésilas. 
Philoclès se retira aussitôt dans l'île de Samos , après avoir re- 
mis le commandement de sa flotte à Polymcne , conformément 
aux ordres d’Idoménce. Ce prince découvrit enfin les artifices 
de Protésilas; mais il ne put se résoudre à le perdre, et continua 
même de se livrer aveuglément à lui , laissant le fidèle Philoclès 
pauvre et déshonoré dans sa retraite. Mentor fait ouvrir lés 
yeux à Idoménéc sur l’injustice de cette conduite ; il l’oblige à 
faire conduire Protésilas et Timocrate dans l’île de Samos, et à 
rappeler Philoclès pour le remettre en honneur, llégésippe, 
chargé de cet ordre, l’exécute avec joie. Il arrive avec les deux 
traîtres à Samos, où il revoit son ami Philoclès content d’y 
mener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne consent qu’avec 
beaucoup de peine à retourner parmi les siens : mais, après 
avoir reconnu que les dieux le veulent, il s’embarque avec Ilé- 
gésippe, et arrive à Salente, où Idoménéc, entièrement changé 
par les sages avis de Mentor, lui fait r accueil le plus honorable, 
et concerte avec lui les moyens d’affermir son gouvernement. 
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« Pkotésilas, qui est un peu plus âgé que moi, 
fut celui de tous les jeunes gens que j'aimai le 
plus. Son naturel vif et hardi ctoit selon mon 
go fit : il entra dans mes plaisirs; il flatta mes 
passions; il me rendit suspect un autre jeune 
homme que j’aimois aussi, et qui se nommoit 
Philoclès. Celui-ci avoit la crainte des dieux , et 
lame grande, mais modérée; il mettoit la gran- 
deur, non à s’élever, mais à se vaincre, et à ne 
rien foire de fias. 11 me parloit librement sur mes 
défauts; et, lors même qu’il n’osoit me parler, 
son silence et la tristesse de son visage me foi- 
soient assez entendre ce qu’il vouloit ine repro- 
cher. , 

« Dans les commencements cette sincérité me 
plaisoit; et je lui protestois souvent que je l’écou- 
terois avec confiance toute ma vie , pour me pré- 
server des flatteurs. 11 me disoit tout ce que je 
devois foire pour marcher sur les traces de mon 
aïeul Minos, et pour rendre mon royaume heu- 
reux. 11 n’avoit pas une aussi profonde sagesse 
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que vous, 6 Mentor; niais ses maximes étoient 
bonnes: je le reconnois maintenant. Peu-à-peu 
les artifices de Protésilas , qui étoit jaloux et plein 
d’ambition , me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci 
étoit sans empressement , et laissoit l’autre préva- 
loir; il se contentoitde medire toujours la vérité, 
lorsque je voulois l’entendre. C’étoit mon bien, 
et non sa fortune, qu’il chcrchoit. 

« Protésilas me persuada insensiblement que 
cetoit un esprit chagrin et superbe qui critiquoit 
toutes mes actions, qui ne me demandoit rien 
pareequ’il avoit la fierté de ne vouloir rien tenir 
de moi, et d’aspirer à la réputation d’un homme 
qui est au-dessus de tous les honneurs. 11 ajouta 
que ce jeune homme, qui me parloit si libre- 
ment sur mes défauts, en" parloit aux autres 
avec la même liberté; qu’il laissoit assez entendre 
qu'il ne m’estimoit guère; et qu’en rabaissant 
ainsi ma réputation, il vouloit, par l’éclat d’une 
vertu austère, s’ouvrir le chemin à la royauté. 

« D’abord , je ne pus croire que Philoclès vou- 
lût me détrôner : il y a dans la véritable vertu 
une candeur et une ingénuité que rien ne peut 
contrefaire, et à laquelle on ne se méprend 
point, pourvu qu’on y soit attentif. Mais la fer- 
meté de Philoclès contre mes foiblesses commen- 
çoit à me lasser. Les complaisances de Protésilas, 
et son industrie inépuisable pour m’inventer de 
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nouveaux plaisirs, inc faisoient sentir encore 
plus impatiemment l’austérité de l’autre. 

« Cependant Protésilas , ne pouvant souffrir 
que je ne crusse pas tout ce qu’il me disoit contre 
son ennemi , prit le parti de ne m’en parler plus , 
et de me persuader par quelque chose de plus 
fort que toutes les paroles. Voici comment il 
acheva de me tromper : il me conseilla d’envoyer 
Philoclès commander les vaisseaux qui dévoient 
attaquer ceux de Carpathie ' ; et , pour m’y déter- 
miner, il me dit: Vous savez que je ne suis pas 
suspect dans les louantes que je lui donne: j’a- 
voue qu’il a du courage et du génie pour la 
guerre; il vous servira mieux qu’un autre, et je 
préfère l’intérêt de votre service à tous mes res- 
sentiments contre lui. > 

u Je fus ravi de trouver cette droiture et cette 
équité dans le cœur de Protésilas, à qui j’avois 
confié l’administration de mes plus grandes af- 
faires. Je l’embrassai dans un transport de joie, 
et je me crus trop heureux d’avoir donné toute 
ma confiance à un homme qui me paroissoit 
ainsi au-dessus de toute passion et de tout inté- 
rêt. Mais, hélas! que les princes sont dignes de 
compassion! Cet homme me connoissoit mieux 
que je ne me counoissois moi-même: il savoit 

' L'ilc de Carpathos, ou Carpathic, aujourd'hui Scarpanto, 
est située près de l'ilc de Crète. 

r. 
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(jue les rois sont d’ordinaire défiants et inappli- 
qués : défiants , par l’expérience continuelle qu’ils 
ont des artifices des hommes corrompus dont ils 
sont environnés; inappliqués, parccque les plai- 
sirs les entraînent, et qu’ils sont accoutumés à 
avoir des gens chargés de penser pour eux , sans 
qu’ils en prennent eux-mêmes la peine. Il com- 
prit donc qu’il n’auroit pas grande peine à me 
mettre en défiance et en jalousie contre un 
homme , qui ne manqueroit pas de faire de 
grandes actions, sur-tout l’absence lui donnant 
une entière facilité de lui tendre des pièges. 

« Philoclès , en partant , prévit ce qui lui pou- 
voit arriver. Souvenez-vous, me dit-il, que je ne 
pourrai plus me défendre; que vous n’écouterez 
que mon ennemi ; et qu’en vous servant au péril 
de ma vie je courrai risque de n’avoir d’autre 
récompense que votre indignation. Vous vous 
trompez, lui dis-je: Protésilas ne parle point de 
vous comme vous parlez de lui; il vous loue, il 
vous estime, il vous croit digne des plus impor- 
tants emplois: s’il commençoit à me parler con- 
tre vous, il perdroit ma confiance. Ne craignez 
rien; allez, et ne songez qu'à me bien servir. Il 
partit, et me laissa dans une étrange situation. 

« Il faut vous l’avouer, Mentor: je voyois clai- 
rement combien il m’étoit nécessaire d’avoir plu- 
sieurs hommes que je consultasse, et que rien 
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n’étoit plus mauvais, ni pour ma réputation , ni 
pour le succès des affaires , que de me livrer à un 
seid. J’avois éprouvé que les sages conseils de 
Philoclès m’avoient garanti de plusieurs fautes 
dangereuses où la hauteur de Protésilas m’auroit 
fait tomber. Je sentois bien qu'il y avoit dans 
Philoclès un fonds de probité et de maximes 
équitables qui ne se faisoit point sentir de même 
dans Protésilas: mais j’avois laissé prendreàPro- 
tésilas un certain ton décisif auquel je ne pouvois 
presque plus résister. J’étois fatigué de me trou- 
ver toujours entre deux hommes que je ne pou- 
vois accorder; et dans cette lassitude j’aimois 
mieux, par fbiblcsse, hasarder quelque chose 
aux dépens des affaires, et respirer en liberté. Je 
n eusse osé me dire à moi-même une si honteuse 
raison du parti que je venois de prendre : mais 
cette honteuse raison que je n’osois développer 
ne laissoit pas d’agir secrètement au fond de 
mon cœur, et d’être le vrai motif de tout ce que 
je faisois. 

« Philoclès surprit les ennemis, remporta une 
pleine victoire , et se hâtoit de revenir pour pré- 
venir les mauvais offices qu’il avoit à craindre: 
mais Protésilas, qui n’avoit pas encore eu le 
temps de me tromper, lui écrivit que je desirois 
qu’il fi t une descente dans l’ile de Carpathie , pour 
profiter de la victoire. En effet, il m avoit per- 
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suadé que je pourrois facilement faire la con- 
quête de cette île : mais il fit en sorte que plu- 
sieurs choses nécessaires manquèrent à Pliiloclès 
dans cette entreprise, et il l’assujettit à certains 
ordres qui causèrent divers contre-temps dans 
l’exécution. 

« Cependant il se servit d’un domestique très 
corrompu que j’avois auprès de moi, et qui ob- 
servoit jusqu’aux moindres choses pour lui en 
rendre compte, quoiqu’ils parussent ne se voir 
guère, et n’ètre jamais d’accord en rien. 

« Ce domestique, nommé Timocrate, me vint 
dire un jour en grand secret qu’il avoit découvert 
une affaire très dangereuse. Pliiloclès, me dit-il, 
veut se servir de votre armée navale pour se faire 
roi de l’ile de Carpathie. Les chefs des troupes 
sont attachés à lui; tous les soldats sont gagnés 
par ses largesses, et plus encore par la licence 
pernicieuse où il laisse vivre les troupes : il est 
enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu’il écrit à 
un de ses amis sur son projet de se faire roi : on 
n’en peut plus douter après une preuve si évi- 
dente. 

« Je lus cette lettre; et elle me parut de la main 
de Philoclès. Mais on avoit parfaitement imité 
son écriture ; et c’étoit Protésilas qui l’avoit faite 
avec Timocrate. Cette lettre me jeta dans une 
étrange surprise: je la relisois sans cesse, et ne 
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pou vois me persuader qu’elle fût de Philoclès, 
repassant dans mon esprit troublé toutes les 
marques touchantes qu’il m’avoit données de 
son désintéressement et. de sa bonne loi. Cepen- 
dant que pouvois-je faire? quel moyen de résister 
à une lettre où je croyois être sûr de reconnoîtrc 
l 'écriture de Philoclès? 

« Quand Timpcrate vit que je ne pouvois plus 
résistera son artifice, il le poussn plus loin. Ose- 
rai-je, me dit-il en hésitant, vous faire remar- 
quer un mot qui est dans cette lettre? Philoclès 
dit à son ami qu’il peut parler en confiance à 
Protésilas sur une chose qu’il ne désigne que par 
un chiffre: assurément Protésilas est entré dans 
le dessein de Philoclès, et ils se sont raccommo- 
dés à vos dépens. Vous savez que c’est Protésilas 
qui vous a pressé d’envoyer Philoclès contre les 
Carpathicns. Depuis un certain temps il a cessé 
de vous parler contre lui, comme il le faisoit 
souvent autrefois; au contraire, il le loue, il 
l’excuse en toute occasion : ils se voyoient depuis 
quelque temps avec assez d’honnêteté. Sans doute 
Protésilas a pris avec Philoclès des mesures pour 
partager avec lui la conquête de Carpathie. Vous 
voyez même qu’il a voulu qu’on fit cette entre- 
prise contre toutes les règles, et qu’il s’expose à 
faire périr votre armée navale, pour contenter 
son ambition. Croyez-vous qu’il voulût servir 
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ainsi à celle de Philoclès, s’ils étoient encore mal 
ensemble? non, non, on ne peut plus douter 
que ces deux hommes ne soient réunis pour 
s’élever ensemble à une grande autorité, et peut- 
être pour renverser le trône où vous régnez. En 
vous parlant ainsi , je sais que je m’expose à leur 
ressentiment, si, malgré mes avis sincères, vous 
leur laisse/ encore votre autorité dans les mains: 
mais qu’importe, pourvu que je vous dise la 
vérité? 

« Ces dernières paroles de Timocrate firent 
une grande impression sur moi : je ne doutai 
plus de la trahison de Philoclès, et je me défiai 
de Protésilas comme de son ami. Cependant Ti- 
mocrate me disoit sans cesse : Si vous attendez 
que Philoclès ait conquis File de Carpathic, il ne 
sera plus temps d’arrêter ses desseins ; hâtez-vous 
de vous en assurer pendant que vous le pouvez. 
J’avois horreur de la profonde dissimulation des 
hommes; je ne savois plus à qui me fier. Après 
avoir découvert la trahison de Philoclès, je no 
voyois plus d’homme sur la terre dont la vertu 
pût me rassurer. J’étois résolu de faire au plus 
tôt périr ce perfide ; mais je craignois Protésilas , 
et je ne savois comment faire à son égard. Je 
craignois de le trouver coupable, et je craignois 
aussi de me fier à lui. 

>■ Enfin , dans mon trouble, je ne pus m’em- 
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pêcher de lui dire que Philoclès m etoit devenu 
suspect, il en partit surpris; il me représenta sa 
conduite droite et modérée; il m’exagéra ses ser- 
vices; en un mot, il fit tout ce qu’il falloit pour 
ine persuader qu'il etoit trop bien avec lui. U’un 
autre côté, Timocra te ne perdoit pas un moment 
pour me faire remarquer cette intelligence, et 
pour m’obligera perdre Philoclès, pendant que 
je pouvois encore m’assurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois sont malheureux 
et exposés à être le jouet des autres hommes, 
lors même que les autres hommes paraissent 
tremblants à leurs pieds. 

« Je crus faire un coup d’une profonde poli- 
tique, et déconcerter Protésilas, en envoyant 
secrètement à l’armée navale Timocra te pour 
faire mourir Philoclès. Protésilas poussa jusqu’au 
bout sa dissimulation , et me trompa d’autant 
mieux qu’il parut plus naturellement comme un 
homme qui se laissoit tromper. Timocrate partit 
donc , et trouva Philoclès assez embarrassé dans 
sa descente. Il manquoit de tout; car Protésilas, 
ne sachant si la lettre supposée pourroit faire 
périr son ennemi , vouloit avoir en même temps 
une autre ressource prête par le mauvais succès 
d’une entreprise dont il m’avoit fait tant espérer, 
et qui ne manquerait pas de m’irriter contre 
Philoclès. Celui-ci soutenoit cette guerre si dif- 
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Hcile , par son courage , par son génie , et par 
l’amour que les troupes avoient pour lui. Quoi- 
que tout le monde reconnût dans l’armée que 
cette descente ëtoit téméraire, et funeste pour 
les Cretois, chacun travailloit à la faire réussir, 
comme s’il eût vu sa vie et son bonheur attachés 
nu succès. Chacun étoit content de hasarder sa 
vie à toute heure sous un chef si sage et si appli- 
qué à sc faire aimer. 

« Timocrate a voit tout à craindre en voulant 
faire périr ce chef au milieu d’une armée qui 
laimoit avec tant de passion : mais l’ambition 
furieuse est aveugle. Timocrate ne trouvoit rien 
de difficile pour contenter Protésilas , avec lequel 
il s’imaginoit me gouverner absolument après la 
mort de Philoclès. Protésilas ne pouvoit souffrir 
un homme de bien dont la seule vue étoit un re- 
proche secret de ses crimes, et qui pouvoit, en 
m’ouvrant les yeux, renverser ses projets. 

«Timocrate s’assura de deux capitaines qui 
étoient sans cesse auprès de Philoclès; il leur 
promit de ma part de grandes récompenses, et 
ensuite il dit à Philoclès qu’il étoit venu pour 
lui dire de ma part des choses secrétes qu’il ne 
devoit lui confier qu’en présence de ces deux ca- 
pitaines. Philoclès se renferma avec eux et avec 
Timocrate. Alors Timocrate donna un coup de 
poignard à Philoclès. Le coup glissa , et n’en- 
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fonça guère avant. Philoclès, sans s’étonner, lui 
arracha le poignard , s’en servit contre lui et 
contre les deux autres : en même temps il cria. 
On accourut; on enfonça la porte; on dégagea 
Pliiloclcs des mains de ces trois hommes, cjui, 
étant troublés, l’avoient attaqué faiblement. Ils 
furent pris, et on les auroit d’abord déchirés, 
tant l’indignation de l’armée étoit grande, si 
Philoclès n’eût arrêté la multitude. Ensuite il 
prit Timocrate en particulier, et lui demanda 
avec douceur ce qui l’avoit obligé à commettre 
une action si noire. Timocrate, qui craignoit 
qu’on ne le fit mourir, se hâta de montrer l’ordre 
que je lui avois donne par écrit de tuer Philo- 
clès; et, comme les traîtres sont toujours Lâches, 
il ne songea qu’à sauver sa vie en découvrant à 
Philoclès toute la trahison de Protésilas. 

« Philoclès , effrayé de voir tant de malice 
dans les hommes, prit un parti plein de modé-, 
ration : il déclara à toute l’armée que Timocrate 
étoit innocent : il le mit en sûreté, le renvoya en 
Crète , déféra le commandement de l’armée à 
Polymène, quej’avois nommé, dans mon ordre 
écrit de ma main, pour commander, quand on 
auroit tué Philoclès. Enfin il exhorta les troupes 
à la fidélité quelles me dévoient, et passa, pen- 
dant la nuit, dans une légère barque, qui le 
conduisit dans l’ilc de Samos, où il vit tranquil- 
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lement dans la pauvreté et dans la solitude, tra- 
vaillant à faire des statues pour gagner sa vie, 
ne voulant plus entendre parler des hommes 
trompeurs et injustes, mais sur-tout des rois, 
qu’il croit les plus malheureux et les plus aveu- 
gles de tous les hommes. » 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : « Hé 
bien ! dit-il , fûtes-vous long-temps à découvrir 
la vérité? » « Non , répondit Idoménée ; je com- 
pris peu -à-peu les artifices de Protésilas et de 
Timocrate : ils se brouillèrent même ; car les 
méchants ont bien de la peine à demeurer unis. 
Leur division acheva de me montrer le fond de 
l’abyme où ils m’avoient jeté. » « Hé bien ! reprit 
Mentor, ne prîtes -vous point le parti de vous 
défaire de l’un et de l’autre? » » Hélas! répondit 
Idoménée, est-ce, mon cher Mentor, que vous 
ignorez la foiblcsse et l’embarras des princes? 
Quand ils sont une fois livrés à des hommes 
corrompus et hardis qui ont l’art de se rendre 
nécessaires, ils ne peuvent plus espérer aucune 
liberté. Ceux qu’ils méprisent le plus sont ceux 
qu’ils traitent le mieux et qu’ils comblent de 
bienfaits : j’avois horreur de Protésilas; et je lui 
laissois toute l’autorité. Étrange illusion ! je me 
savois bon gré de le connoître ; et je n’avois pas 
la force de reprendre l’autorité que je lui avois 
abandonnée. D’ailleurs , je le trouvois commode , 
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complaisant, industrieux pour flatter mes pas- 
sions, ardent pour mes intérêts. Enfin j'avois 
une raison pour m’excuser en moi-même de ma 
foiblesse : cest <|ue je ne connoissois point de vé- 
ritable vertu. Faute d’avoir su choisir des gens 
de bien qui conduisissent mes affaires, je croyois 
qu’il n’y en avoit point sur la terre, et que la 
probité étoit un beau fantôme. Qu’importe, di- 
sois-je, de faire un grand éclat pour sortir des 
mains d’un homme corrompu , et pour tomber 
daus celles de quelque autre qui ne sera ni plus 
désintéressé ni plus sincère que lui? 

« Cependant l’armée navale commandée par 
Polymène revint. Je ne songeai plus à la con- 
quête de file de Garpathie; et Protésilas ne put 
dissimuler si profondément, que je ne décou- 
vrisse combien il étoit affligé de savoir que Phi- 
loclès étoit en sûreté dans Samos. » 

Mentor interrompit encore fdoménée pour 
lui demander s’il avoit continué, après une si 
noire trahison , à confier toutes ses affaires à 
Protésilas. 

« J’étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi 
des affaires, et trop inappliqué, pour pouvoir 
me tirer de ses mains. Il auroit fallu renverser 
l’ordre que j’avois établi pour ma commodité, 
et instruire un nouvel homme: c’est ce «pie je 
n’eus jamais la force d’entreprendre. J’aimai 
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mieux fermer les yeux pour ne pas voir les ar- 
tifices de Protésilas. Je me consolois seulement, 
en faisant entendre à certaines personnes de 
confiance que je n’ignorois pas sa mauvaise foi. 
Ainsi je m’imaginois n’être trompé qu’à demi, 
puisque je savois que j etois trompé. Je faisois 
même de temps en temps sentir à Protésilas que 
je supportois son joug avec impatience. Je pre- 
nois souvent plaisir à le contredire , à blâmer 
publiquement quelque chose qu’il avoit fait, à 
décider contre son gentiment: mais, comme il 
connoissoit ma hauteur et ma paresse , il ne s’eni- 
barrassoit point de tous mes chagrins. Il reve- 
noit opiniâtrement à la charge ; il usoit tantôt 
de manières pressantes, tantôt de souplesse et 
d’insinuation : sur- tout, quand il s’apercevoit 
•jue j’étois peiné contre lui , il rcdoubloit ses 
soins pour me fournir de nouveaux amusements 
propres à m’amollir, ou pour m’embarquer dans 
quelque affaire, où il eût occasion de se rendre 
nécessaire, et de faire valoir son zèle pour ma 
réputation. 

«Quoique je fusse en garde contre lui, cette 
manière de flatter mes passions m’entraînoit tou- 
jours : il savoit tnes secrets; il me soulageoit dans 
jnes embarras ; il faisoit trembler tout le monde 
par mon autorité. Enfin je ne pus me résoudre à 
le perdre. Mais , en le maintenant dans sa place, 



(l. xiii.) LIVRE XI. 65 

je mis tous les gens de bien hors d’état de me 
représenter mes véritables intérêts. Depuis ee 
moment ou n'entendit, plus dans mes conseils 
aucune parole libre; la vérité s’éloigna de moi; 
l’erreur, qui prépare la chute des rois , me punit 
d'avoir sacrifie Philoclès à la cruelle ambition de 
l’rotésilas : ceux mêmes qui avoient le plus de 
zélé pour l’état et pour ma personne se crurent 
dispensés de me détromper , après un si terrible 
exemple. , 

u Moi-même, mon cher Mentor, je craignois 
que la vérité ne perçât le nuage, et qu’elle ne 
parvint jusqu'à moi malgré les flatteurs; car, 
n’ayant plus la force de la suivre , sa lumière m’é- 
toit importune. Je sentois en moi-même qu'elle* 
m’eût causé de cruels remords , sans pouvoir me 
tirer d’un si funeste engagement. Ma mollesse et 
l’ascendant que Protésilas avoit pris insensible- 
ment sur moi me plongeoient dans une espèce 
de désespoir de rentrer jamais en liberté. Je ne 
voulois ni voir un si honteux état, ni le laisser 
voir aux autres. Vous savez, cher Mentor, la 
vaine hauteur et la fausse gloire dans laquelle 
on élève les rois : ils ne veulent jamais avoir tort. 
Pour couvrir une faute, il en faut faire cent. 
Plutôt que d’avouer qu’on s’est trompé, et que 
de se donner la peine de revenir de son erreur, 
il faut se laisser tromper toute sa vie. Voilà l'état 
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des princes foibles et inappliqués : c etoit préci- 
sément le mien , lorsqu’il fallut que je partisse 
pour le siège de Troie. 

« En partant, je laissai Protésilas maître des 
affaires : il les conduisit en mon absence avec 
hauteur et inhumanité. Tout le royaume de 
Crète gémissoit sous sa tyrannie : mais personne 
n’osoit me mander l’oppression des peuples ; on 
savoit que je craignois de voir la vérité, et que 
j’abandonnois à la cruauté de Protésilas tous ceux 
qui entreprenoient de parler contre lui. Mais, 
moins on osoit éclater , plus le mal étoit violent. 
Dans la suite il me contraignit de chasser le vail- 
lant Mérione 1 , qui m’avoit suivi avec tant de 
globe au siège de Troie. Il en étoit devenu ja- 
loux, comme de tous ceux que j’aimois et qui 
montroient quelque vertu. 

•< Il faut que vous sachiez , mon cher Mentor , 
que tous mes malheurs sont venus de là. Ce n’est 
pas tant la mort de mon fils qui causa la révolte 
des Crétois que la vengeance des dieux irrités 
contre mes faiblesses , et la haine des peuples, 

' Ici et dans le livre XVII, où ce nom rcparolt, les éditions 
modernes portent Mérion. Mais dans plusieurs anciennes édi- 
tions , et dans l'ancien manuscrit , il y a Mérione. On a eu tort 
décrire Mérion. Cette orthographe est, à la vérité, plus usitée; 
mais elle manque d’exactitude. Le cocher d’idoménéc est appelé 
Miyimc dans Y Iliade : • Pulvcre troïco nigrum Merionen, « a dit 
Horace. 
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que Protés ilas m’avoit attirée. Quand je répan- 
dis le sang de mon fils ' , les Cretois, lassés d’un 
gouvernement rigoureux, a voient épuisé toute 
leur patiente; et l’horreur de cette dernière ac- 
tion ne fit que montrer au -dehors ce qui étoit 
depuis long-temps dans lcJond des cœurs. 

“ Timocrate me suivit au siège de Troie , et 
rendoit compte secrètement par ses lettres à Pro- 
tésilas de tout ce qu’il ponvoit découvrir. Je sen- 
tois bien que j’étois en captivité; mais je tâchois 
de n’y penser pas, désespérant d’y remédier. 
Quand les Cretois, à mon arrivée , se révoltèrent , 
1 1 otésilas et Jimocrate furent les premiers à 
s’enfuir. Ils ra’auroient sans doute abandonné, 
si je n’eusse été contraint de m’enfuir presque 
aussitôt queux. Comptes, mon cher Mentor, 
que les hommes insolents pendant la prospérité 
sont toujours loihles et tremblants dans la dis- 
grâce. La tête leur tourne aussitôt que l’autorité 
absolue leur échappe. On les voit aussi rampants 
qu ils ont été hautains; et c’est en un moment 
qu ils passent d une extrémité à l’autre » 

Mentor dit à Idomenée : « Mais d’où vient 
donc que, connoissantàfond ces deux méchants 
hommes , vous les gardez encore auprès de vous 
comme je les vois 0 Je ne suis pas surpris qu’ils 
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vous aient suivi , n’ayant rien de meilleur à faire 
pour leurs intérêts; je comprends même que 
vous avez fait une action généreuse «le leur don- 
ner un asile dans votre nouvel établissement : 
mais pourquoi vous livrer encore à eux après 
tant de cruelles expériences? » 

« Vous ne savez pas , répondit Idoménée , 
combien toutes les expériences sont inutiles aux 
princes amollis et inappliqués qui vivent s<ms 
réflexion. Ils sont mécontents de tout ; et ils n’ont 
le courage de rien redresser. Tant d’années d'ha- 
bitude étoient des chaînes de fer qui me lioient 
à ces deux hommes; et ils m'obsédoient à toute 
heure. Depuis que je suis ici, ils mont jeté dans 
tou tes les dépenses excessives que vous avez vues; 
ils ont épuisé cet état naissant; ils m’ont attiré 
cette guerre qui alloit m’accabler sans vous. J au- 
rois bientôt éprouvé à Salente les mêmes mal- 
heurs que j’ai sentis en Crête : mais vous m’avez 
enfin ouvert les yeux , et vous m’avez inspiré le 
courage qui me manquoit pour me mettre hors 
de servitude. Je ne sais ce que vous avez fait en 
moi; mais, depuis que vous êtes ici, je me sens 
un autre homme/» 

Mentor demanda ensuite à Idomcnée quelle 
étoit la conduite de Protésilas dans ce change- 
ment des affaires. “Rien n’est plus artificieux, 
répondit Idoménée, que ee qu'il a fait depuis 
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votre arrivée. D’abord il n’oublia rien pour jeter 
indirectement quelque défiance dans mon esprit. 
Il ne disoit rien contre vous; mais je voyois di- 
verses gens qui venoient m’avertir que ces deux 
étrangers étoient fort à craindre. L’un , disoient- 
ils, est le fils du trompeur Ulysse; l’autre est un 
homme caché et d’un esprit profond: ils sont 
accoutumés à errer de royaume en royaume; 
qui sait s’ils n’ont point formé quelque dessein 
sur celui-ci? Ces aventuriers racontent eux- 
mêmes qu’ils ont causé de grands troubles dans 
tous les pays où ils ont passé. Voici un état nais- 
sant et mal affermi; les moindres mouvements 
pourroient le renverser. 

» Protésilas ne disoit rien; mais il tâchoit de 
me faire entrevoir le danger et l'excès de toutes 
ces réformes que vous me faisiez entreprendre. 
Il me prenoit par mon propre intérêt. Si vous 
mettez , me disoit-il , les peuples dans l’abon- 
dance, ils ne travailleront plus; ils deviendront 
fiers, indociles, et seront toujours prêts à se ré- 
volter : il n’y a que la foiblesse et la misère qui les 
rendent souples , et qui les empêchent de résister 
à l’autorité. Souvent il tâchoit de reprendre son 
ancienne autorité pour m’entraîner; et il la cou- 
vrait d'un prétexte de zèle pour mon service. En 
voulant soulager les peuples, me disoit-il, vous 
rabaissez la puissance royale : et par-là vous faites 
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au peuple même un tort irréparable; car il a 
besoin qu’on le tienne bas pour son propre 
repos. 

A tout cela je répondois que je saurais bien 
tenir les peuples dans leur devoir en me faisant 
aimer d’eux; en ne relâchant rien de mon auto- 
rité, quoique je les soulageasse; en punissant 
avec fermeté tous les coupables; enfin, en don- 
nant aux enfants une bonne éducation , et à tout 
le peuple une exacte discipline, pour le tenir 
dans une vie simple, sobre, et laborieuse. Hé 
quoi! disois-je, ne peut-on pas soumettre un 
peuple saus le faire mourir de faim? Quelle in- 
humanité! quelle politique brutale! Combien 
voyons-nous de peuples traites doucement, et 
très fidèles à leurs princes! Ce qui cause les ré- 
voltes, c’est l'ambition et l’inquiétude des grands 
d’un état , quand on leur a donné trop de licence , 
et qu’on a laissé leurs passions s’étendre sans 
bornes ; c’est la multitude des grands et des petits 
qui vivent dans la mollesse, dans le luxe, et dans 
l’oisiveté; c’est la trop grande abondance d’hom- 
mes adonnés à la guerre , qui ont négligé toutes 
les occupations utiles qu'il faut prendre dans les 
temps de paix; enfin, c’est le désespoir des peu- 
ples maltraités; c’est la dureté, la hauteur des 
rois , et leur mollesse , qui les rend incapables de 
veiller sur tous les membres de l’état pour pré- 
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venir les troubles. Voilà ce qui cause les révol- 
tes, et non pas le pain qu’on laisse manger en 
paix àu laboureur, après qu’il l’a gagné à la sueur 
de son visage. 

« Quand Protésilas a vu que j ’étois inébranla- 
ble dans ces maximes, il a pris un parti tout op- 
posé à sa conduite passée : il a commencé à suivre 
ces maximes qu’il n’a voit pu détruire; il a fait 
semblant de les goûter, d’en être convaincu , de 
m’avoir obligation de l’avoir éclaire là-dessus. 11 
va au-devant de tout ce que je puis souhaiter 
pour soulager les pauvres; il est le premier à me 
représenter leurs besoins, et à crier contre les 
dépenses excessives. Vous savez même qu’il vous 
lotie, qu’il vous témoigne de la confiance, et 
qu’il n’oublie rien pour vous plaire. Pour Timo- 
crate, il commence à n'êtrc plus si bien avec 
Protésilas; il a songé à se rendre indépendant: 
Protésilas en est jaloux; et c’est en partie par 
leurs differents que j’ai découvert leur per- 
fidie. » 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoménéc: 
u Quoi donc! vous avez été f’oiblc jusqu’à vous 
laisser tyranniser pendant tant d’années par deux 
traîtres dont vous commissiez la trahison ! » «Ah ! 
vous ne savez pas , répondit Idoménée , ce que 
peuvent les hommes artificieux sur un roi foiblc 
et inappliqué qui s’est livré à eux pour toutes ses 
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affaires. D’ailleurs je vous ai déjà dit que Proté- 
silas entre maintenant dans toutes vos vues pour 
le bien publie. >• 

Mentor reprit ainsi le discours d’un air grave : 
« Je ne vois que trop combien les méchants pré- 
valent sur les bons auprès des rois; vous en êtes 
un terrible exemple. Mais vous dites que je vous 
ai ouvert les yeux sur Protésilas; et ils sont en- 
core fermés pour laisser le gouvernement de vos 
affaires à cet homme indigne de vivre. Sachez 
que les méchants ne sont point des hommes in- 
capables de faire le bien: ils le lont indifférem- 
ment de même que le mal, quand il peut servir 
à leurambition. Le mal ne leurcoûte rien à faire, 
parcequ’aucun sentiment de bonté ni aucun 
principe de vertu ne les retient; mais aussi ils 
font le bien sans peine, parccquc leur corrup- 
tion les porte à le faire pour paroître bons, et 
pour tromper le reste des hommes. A propre- 
ment parler, ils ne sont pas capables de la vertu , 
quoiqu’ils paraissent la pratiquer; mais ils sont 
capables d’ajouter à tous leurs autres vices le 
plus horrible des vices, qui est l’hypocrisie. Tant 
que vous voudrez absolument faire le bien , Pro- 
tésilas sera prêt à le faire avec vous, pour con- 
server l’autorité: mais, si peu qu’il sente' en 

* Cette formule si peu que ne s'emploierait guère aujour- 
d'hui; on diroit plutôt pour peu que. Kl le reparoîl deux fois de 
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vous de facilité à vous relâcher , il n’oubliera 
rien pour vous faire retomber dans Légèrement, 
et pour reprendre en liberté son naturel trom- 
peur et féroce. Pouvez-vous vivre avec honneur 
et en repos, pendant qu’un tel homme vous 
obsède à toute heure, et que vous savez le sage 
et le fidèle Philoclès pauvre et déshonoré dans 
file deSamos? 

■•Vous reconnoissez bien, ô Idotnénée, que 
les hommes trompeurs et hardis qui sont pré- 
sents entraînent les princes fbibles : mais vous 
devriez ajouter que les princes ont encore un 
autre malheur qui n’est pas moindre; c’est celui 
d’oublier facilement la vertu et les services d’un 
homme éloigné. La multitude des hommes qui 
environnent les princes est cause qu’il n’y en a 
aucun qui fasse une impression profonde sur 
eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent 
et qui les flatte; tout le reste s’efface bientôt. Sur- 
tout la vertu les touche peu , pareeque la vertu , 
loin de les flatter, les contredit et les condamne 
dans leurs foiblcsses. Faut-il s’étonner s’ils ne 
sont point aimés, puisqu'ils ne sont point aima- 
bles ’, et qu’ils 11’aiment rien que leur grandeur 
et leur plaisir? » 

suite dans le livre XVI : « si peu qu’on excitât sa vivacité.... » 
— «si peu qu’on parut douter. «» 

1 ut ameris amabilis c*to, a dit Ovide. 
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1 Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada 
à Idoménée qu’il falloit au plus tôt chasser Pro- 
tésilas et Timocrate, pour rappeler Philoclès. 
l/unique difficulté qui arrêtoit le roi, c’est qu’il 
craignoit la sévérité de Philoclès. «.l’avoue, di- 
soit-il, que je ne puis m’empêcher de craindre 
un peu son retour, quoique je l’aime et que je 
l’estime. Je suis depuis ma tendre jeunesse accou- 
tumé à des louanges, à des empressements, et à 
des complaisances, que je ne saurois espérer de 
trouver dans cet homme. Dès que je faisois quel- 
que chose qu’il n’approuvoit pas, son air triste 
me marquoit assez qu’il me condamnoit. Quand 
il étoit en particulier avec moi , ses manières 
étaient respectueuses et modérées , mais sèches. » 

« Ne voyez-vous pas , lui répondit Mentor, que 
les princes gâtés- par la flatterie trouvent sec et 
austère tout ce qui est libre et ingénu? Us vont 
même jusqu’à s’imaginer qu’on n’est pas zélé 
pour leur service, et qu’on n’aime pas leur auto- 
rité, dès qu’ou n’a point l’aine servile, et qu’on 
n’est pas prêt à les flatter dans l’usage le plus 
injuste de leur puissance. Toute parole libre et 
généreuse leur paroît hautaine, critique, et sédi- 
tieuse. Ils deviennent si délicats que tout ce qui 
n’est point flatteur les blesse et les irrite. Mais 

' Vàr. Commencement du Livre XIV dans la division en XXIV' 
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allons plus loin. Je suppose que Philoclès est ef- 
fectivement sec et austère : son austérité ne vaut- 
elle pas mieux que la flatterie pernicieuse tle vos 
conseillers? Où trouverez-vous un homme sans 
défauts? et le défaut de vous dire trop hardiment 
la vérité n’est-il pas celui que vous devez, le moins 
craindre? que dis-je! n’cst-ce pas un définit né- 
cessaire pour corriger les vôtres, et pour vaincre • 
ce dégoût de la vérité où la flatterie vous a fait 
tomber? Il vous faut un homme qui n’aime que 
la vérité et vous; qui vous aime mieux que vous 
ne savez vous aimer vous-même; qui vous dise 
la vérité malgré vous; qui force tous vos retran- 
chements: et cet homme nécessaire, c’est Philo— 
clés. Souvenez-vous qu’un prince est trop heu- 
reux , quand il naît un seul homme sous son 
régne avec cette générosité; qu’il est le plus pré- 
cieux trésor de letat; et que la plus grande pu- 
nition qu’il doit craindre des dieux est de perdre 
un tel homme, s'il s’en rend indigne faute de 
savoir s’en servir. 

•< Pour les défauts des gens de bien , il finit les 
savoir connoître, et ne laisser pas de se servir 
d’eux. Redresscz-Ies; ne vous livrez jamais aveu- 
glément à leur zèle indiscret; mais écoutez-lcs 
favorablement; honorez leur vertu; montrez au 
public que vous savez la distinguer; sur- tout 
gardez-vous bien d’être plus long-temps comme 
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vous avez cté jusqu’ici. Les princes gâtés comme 
vous l’éti«"z, se contentant de mépriser les hom- 
mes corrompus, ne laissent pas de les employer 
avec confiance, et de les combler de bienfaits : 
d'un autre côté, ils se piquent de connoîtrc aussi 
les hommes vertueux; mais ils ne leur donnent 
que de vains éloges, n’osant ni leur confier les 
emplois, ni les admettre dans leur commerce 
familier, ni répandre des bienfaits sur eux. » 

Alors Idoménée dit qu’il étoit honteux d’avoir 
tant tardé à délivrer l'innocence opprimée, et à 
punir ceux qui l’avoient trompé. Mentor n’eut 
même aucune peine à déterminer le roi à perdre 
sou favori : car, aussitôt (pt’on est parvenu à 
rendre les favoris suspects et importuns à leurs 
maîtres, les princes, lassés et embarrassés, ne 
cherchent plus qu’à s’en défaire: leur amitié 
s’évanouit , les services sont oubliés : la chute des 
favoris 11e leur coûte rien, pourvu qu’ils ne les 
voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Ilégésippc, 
qui étoit un des principaux officiers de sa mai- 
son, de prendre Protésilas et Timoeratc, de les 
conduire en sûreté dans l’ile de Sninos, de les y 
laisser, et de ramener Philoclès de ce lieu d’exil. 
Ilégésippc, surpris de cet ordre, ne put s’empê- 
cher de pleurer de joie. « C’est maintenant , dit-il 
au roi, que vous allez charmer vos sujets. Ces 
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deux hommes ont causé tous vos malheurs et 
tous ceux de vos peuples: il y a vingt ans qu’ils 
font gémir tous les gens de bien, et qu'à peine 
ose-t-on même gémir, tant leur tyrannie est 
cruelle; ils accablent tous ceux qui entrepren- 
nent d’aller à vous par un autre canal que le 
leur. » 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand 
nombre de perfidies et d’inhumanités commises 
par ces deux hommes, dont le roi n’avoit jamais 
entendu parler, pareeque personne n’osoit les 
accuser. Il lui raconta même ce qu’il avoit décou- 
vert d’une conjuration secréte pour faire périr 
Mentor. Le roi eut horreur de tout ce qu’il 
voyoit. 

Hégésippe se hâta d’aller prendre Protésilas 
dans sa maison; elle étoit moins grande, mais 
plus Commode et plus riante que celle du roi: 
l’architecture ctoit de meilleur goût; Protésilas 
l’avoit ornée avec une dépense tirée du sang des 
misérables. Il étoit alors dans un salon de marbre 
auprès de ses bains, couché négligemment sur 
un lit de pourpre avec une broderie d’or; il pa- 
roissoit las et épuisé de ses travaux: ses yeux et 
ses sourcils montroient je ne sais quoi d’agité, de 
sombre et de farouche. Les plus grands de l’état 
étoient autour de lui, rangés sur des tapis, com- 
posant leurs visages sur celui de Protésilas , dont 
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ils observoient jusqu'au moindre clin d’œil. A 
peiné ouvroit-il la bouche <pie tout le monde se 
récitait pour admirer ce qu’il alloit dire. Un des 
principaux de la troupe lui racontait avec des 
exagérations ridicules ce que Protésilas lui-même 
avoit fait pour le roi. Un autre lui assuroit que 
Jupiter, ayant trompé sa mère, lui avoit donné 
la vie, et qu’il était fils du père des dieux. Un 
poète venoit de lui chanter des vers , où il assu- 
roit que Protésilas, instruit par les Muses, avoit 
égalé Apollon pour tous les ouvrages d’esprit. 
Un autre poète, encore plus lâche et plus impu- 
dent, l’appcloit, dans scs vers, l’inventeur des 
beaux arts, et le père des peuples, qu’il rendoit 
heureux : il le dépeignoit tenant en main la corne 
d’abondance. 

Protésilas écoutait toutes ces louanges d’un air 
sec, distrait, et dédaigneux, comme vn homme 
qui sait bien qu’il en mérite encore de plus 
grandes, et qui fait trop de grâce de se laisser 
louer. 11 y avoit un flatteur qui prit la liberté de 
lui parler à l'oreille, pour lui dire quelque chose 
de plaisant contre la police que Mentor tâchoit 
d’établir. Protésilas sourit: toute l’assemblée se 
mit aussitôt à rire, quoique la plupart ne pus- 
sent point encore savoir ce qu’on avoit dit. Mais , 
Protésilas reprenant bientôt son air sévère et 
hautain, chacun rentra dans la crainte et dans 
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le silence. Plusieurs nobles chercboient le mo- 
ment où Protésilas pourvoit se tourner vers eux 
et les écouter: ils paroissoient émus et embar- 
rassés; c’est qu’ils avoient à lui demandée des 
{'races : leur posture suppliante parloit pour eux; 
ils parnissoient aussi soumis qu’une mère au 
pied des autels, lorsqu'elle demande aux dieux 
la guérison de sou fils unique. Tous paroissoient 
contents, attendris, pleins d’admiration pour 
Protésilas , quoique tous eussentcontre lui , dans 
le cœur, une rage implacable. 

Dans ce moment Ilégésippe entre , saisit l’épée 
de Protésilas, et lui déclare, de la part du roi, 
qu’il va l’emmener dans l’ilc de Samos. A ces 
paroles, toute l'arrogance de ce favori tomba 
comme un rocher qui se détache du sommet 
d’une montagne escarpée 1 . Le voilà qui se jette 
tremblant et troublé aux pieds d’Hégésippe; il 
pleure, il hésite, il bégaie, il tremble, il em- 
brasse les genoux de cet homme qu’il ne daignoit 
pas , une heure auparavant, honorer d’un de ses 
regards. Tous ceux qui l’encensoient, le voyant 
perdu sans ressource, changèrent leurs flatteries 
en des insultes sans pitié 1 . . 

1 Ac veluti mon tis saxum de vcrtice pnreeps 

Quum mit avnlsurn rento. 

Vmc. Æn. XII, 684. 

1 II semble que le tableau est ici un peu chargé. Les Taux 
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Hégésippe uc voulut lui laisser le temps ni de 
faire ses derniers adieux à sa famille, ni de pren- 
dre certains écrits secrets. Tout fut saisi et porté 
au roi. Timocratc fut arrêté dans le même temps : 
et sa surprise lut extrême; car il croyoit qu’étant 
brouillé avec Protésilas il ne pouvoit être enve- 
loppé dans sa ruine. Ils partent dans un vaisseau 
qu’on avoit préparé : on arrive à Samos. Hégé- 
sippe y laisse ces deux malheureux; et, pour 
mettre le comble à leur malheur, il les laisse 
ensemble. Là ils se reprochent avec fureur, l'un 
à l’autre, les crimes qu’ils ont faits, et qui sont 
cause de leur chute: ils se trouvent sans espé- 
rance de revoir jamais Salente, condamnés à 
vivre loin de leurs femmes et de leurs enfants; je 
ne dis pas loiu de leurs amis , car ils n’en avoient 
point. On les menoit dans une terre inconnue, 
où ils ne dévoient plus avoir d’autre ressource 
pour vivre que leur travail, eux qui avoient 
passé tant d’années dans les délices et dans le 
faste. Semblables à deux bêtes farouches, ils 
étoieut toujours prêts à se déchirer l'un l'autre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu 
de l’ile demeuroit Philoclès. On lui dit qu’il de- 

amis d’un favori disgracié ne l’insultent pas d’abord sans pitié; 
ils s’éloignent sèchement, ou lui adressent quelques condo- 
léances froides et hypocrites. C’est quand il ne peut plus les 
voir que leur haine s’exhale en outrages. 
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mcuroit assez loin de la ville, sur une montagne 
où une grotte lui servoit de maison. Tout le 
monde lui parla avec admiration de cet etran- 
ger. « Depuis qu’il est dans cette île, lui disoit-on, 
il n’a offensé personne : chacun est touché de sa 
patience, de son travail, de sa tranquillité; 
n'ayant rien, il paraît toujours content. Quoi- 
qu’il soit ici loin îles affaires, sans biens et sans 
> autorité, il ne laisse pas «l'obliger ceux qui le mé- 
ritent, et il a mille industries pour faire plaisir à 
tous ses voisins. » 

llégésippe s’avance vers cette grotte, il la trouve 
vide et ouverte; car la pauvreté, et la simplicité 
des mœurs de Philoclcs, faisoient qu’il n’avoit, 
en sortant, aucun besoin de fermer sa porte. J 
ntic natte de jonc grossier lui servoit de lit. Ra- 
rement il allumoitdu féti , parcequ il 11e mangeoit 
rien de cuit: il se nourrissoit, pendant l’été, de 
fruits nouvellement cueillis, et, en hiver, de 
dattes et de ligues sèches. Une claire fontaine, ' 
qui faisoit une nappe d’eau en tombant d’un 
rocher, le désaltérait. Il n’avoit dans sa grotte 
(pic les instruments necessaires à la sculpture, et 
quelques livres qu’il lisoit à certaines heures, 
non pour orner son esprit ni pour contenter 
sa curiosité , mais pour s’instruire en se délassant 
de ses travaux, et pour apprendre à être bon. 
Pou r. la sculpture, il ne s’y appliquoit que pour 
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exercer son corps, fuir l'oisiveté, et gagner sa vie "i 
sans avoir besoin de personne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira 
les on v rages qui étoient commencés. 11 remarqua 
un Jupiter dont le visage serein étoit si plein de 
majesté qu’on le reconnoissoit aisément pour le 
père des dieux et d** hommes. D'un autre côté 
paroissoit Mars avec une fierté rude et mena- 
çante. Mais ce qui étoit de plus touchant, c’étoit 
une Minerve qui nnimoit les Arts; son visage 
étoit noble et doux, sa taille grande et libre : elle 
étoit dans une action si vive qu’on auroit pu 
croire quelle alloit marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces statues , 
sortit de la grotte, et vit de loin, sous un grand 
arbre, Philoclès qui lisoit sur le gazon. 11 va vers 
lui; et Philoclès, qui l’a perçoit, ne sait que croire. 
u N’cst-cc point là, dit-il en lui-même, Hégé- ' 
sippe , avec qui j'ai si long-temps vécu en Crète? 

Mais quelle apparence qu’il vienne dans une île 
si éloignée? Ne seroit-ce point, son ombre? qui 
viendroit après sa mort des rives du Styx? » 

Pendant qu’il étoit dans ce doute, Hégésippe 
arriva si proche de lui qu’il ne put s’empêcher 
de le rcconnoltre etde l’embrasser. « Est-ce donc 
vous, dit-il, mon cher et ancien ami? quel ha- 
sard, quelle tempête vous a jeté sur ce rivage? 
pourquoi avez-vous abandonné l’ilc de Crète? 
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est-ce «ne disgrâce semblable à la mienne qui 
vous a arraché à notre patrie? » 

Hégésippe lui répondit : «Ce n'est point une 
disgrâce; au contraire, c’est la faveur des dieux 
qui me mène ici. » Aussitôt il lui raconta la 
longue tyrannie de Protésilas; ses intrigues avec 
Tiniocrate; les malheurs où ils avoient précipité 
Idoménécjla chute de ce prince; su fuite sur les 
côtes d’Italie; la fondation de Salente; l’arrivée 
de Mentor et de Télémaque; les sages maximes 
dont Mentor avoit rempli l’esprit du roi , et la 
disgrâce des deux traîtres. Il ajouta qu’il les 
avoit menés à Samos, pour y souffrir l’exil qu’ils 
avoient fait souffrira Philoclès; et il finit en lui 
disant qu’il avoit ordre de le conduire à Salente, 
où le roi, qui connoissoit son innocence, voufolt 
lui confier ses affaires, et le combler de biens. 

» Voyez. -vous , lui répondit Philoclès, cette 
grotte, plus propre à cacher des bêtes sauvages 
qu’à être habitée par des hommes ? j’y ai goûté 
depuis tant d’années plus de douceur et de repos 
que dans les palais dorés de l’ile de Crète. Les 
hommes ne me trompent plus : car je ne vois 
plus les hommes; je n’en tends plus leurs dis- 
cours llatteurs et empoisonnés. Je n ai plus be- 
soin d’eux ; mes mains , endurcies au travail , me 
donnent facilement la nourriture simple qui 
m’est nécessaire : il ne me finit , comme vous 
♦ * ' 
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voyez , (ju'une légère étoffe pour me couvrir. 
N’ayant plus de besoins, jouissant d’un calme 
profond , et d’une douce liberté, dont la sagesse 
de mes livres m’apprend à faire un bon usage, 
qu’irois-je encore chercher parmi les hommes, 
jaloux, trompeurs , et inconstants? Non, non, 
mon cher Hégésippc , ne m’enviez point mon 
bonheur. Protésilas s’est trahi lui -même, vou- 
lant trahir le roi , et me perdre. Mais il ne m’a 
fait aucun mal; au contraire, il m’a fait le plus 
grand des biens, il m’a délivré du tumulte et de la 
servitude des affaires: je lui dois nia chère soli- 
tude, et tous les plaisirs innocents que j’y goûte. 

« Retournez, ô TIégésippe, retournez vers le 
roi ; aidez-lui à supporter les misères de la gran- 
deur, et iiiites auprès de lui ce que vous voudriez 
que je fisse. Puisque ses yeux, si long-temps 
fermés à la vérité, ont été enfin ouverts par cet 
homme sage que vous nommez Mentor, qu'il le 
retienne auprès de lui. Pour moi, après mon 
naufrage, il ne me convient pas de quitter le 
port où la tempête m’a heureusement jeté, pour 
me remettre à 1a merci des flots. O ! que les rois 
sont à plaindre! ê! que ceux qui les servent sont 
dig nos de compassion ! S’ils sont méchants , com- 
bien font-ils souffrir les hommes! et quels tour- 
ments leur sont préparés dans le noir Tartare! 
S’ils sont bons, quelles difficultés n’ont-ils pas 
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à vaincre! quels pièges à éviter! quels maux à 
souffrir! Encore une fois, Ilégésippe, laisses-moi 
dans mon heureuse pauvreté. » 

Pendant que Pliiloclès parloit ainsi avec beau- 
coup de véhémence, Hégésippe le regardoit avec 
étonnement, il I’avoitvii autrefois en Crète, lors- 
qu’il gouvernoit les plus grandes affaires, maigre, 
languissant, et épuisé: c’est que son naturel ai - -' 
dent et austère le consumoit dans le travail; il 
ne pou voit voir sans indignation le vice impuni; 
il vouloit dans les affaires une certaine exacti- 
tude qu’on n’y trouve jamais : ainsi ces emplois 
détruisoient sa santé délicate. Mais, à Samos , 
Hégésippe le voyoit gras et vigoureux; malgré 
les ans, la jeunesse fleurie s’étoit renouvelée sur 
son visage; une vie sobre, tranquille, et labo- 
rieuse, lui avoit fait comme un nouveau tem- 
pérament. 

« Vous êtes surpris de me voir si changé, dit 
alors Philoclès eu souriant; c’est ma solitude qui 
m’a donné cette fraîcheur, et cette santé parfaite: 
mes ennemis m’ont donné ce que je u aurais ja- 
mais pu trouver dans la plus grande fortune. 
Voulez-vous que je perde les vrais biens pour 
courir après les faux , et pour me replonger dans 
mes anciennes misères? Ne soyez pas plus cruel 
que Protésilas ; du moins ne m enviez pas le bon- 
heur que je tiens de lui. » 
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Alors Hégésippe lui représenta., mais inuti- 
lement , tout ce qu’il crut propre à le toucher. 
u Etes-vous donc, lui disoit-il, insensible nu 
plaisir de revoir vos proches et vos amis, qui 
soupirent après votre retour, et que la seule es- 
pérance de vous embrasser comble de joie? Mais 
vous, qui craignez les dieux, et qui aimez votre 
devoir, comptez-vous pour rien de servir votre 
roi, de l’aider dans tous lesbiens qu’il veut faire, 
et de rendre tant de peuples heureux? Est-il 
permis de s'abandonner à une philosophie sau- 
vage, de se préférer à tout le reste du genre hu- 
main , et d'aimer mieux son repos quoie bonheur 
de ses concitoyens ? Au reste , on croira que c'est 
par ressentiment que vous ne voulez plus voir le 
roi. S’il vous a voulu faire du mal, c’est qu il ne 
vous a (joint connu : ce n etoit pas le véritable, le 
bon , le juste Philorlès qu’il a voulu taire périr; 
cetoit un homme bien diffèrent de vous qu’il 
vouloit punir. Mais maintenant qu’il vous con- 
noit, et qu’il ne vous prend plus pour un autre, 
il sent toute son ancienne amitié revivre dans 
son cœur ; il vous attend ; déjà il vous tend les 
bras pour vous embrasser; dans son impatience, 
il compte les jours et les heures. Aurez-vous le 
cœur assez dur pour être inexorable à votre roi 
et a tous vos plus tendres amis? r 

Philodès, qui avoit d’abord été attendri en 
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reconnaissant Hégésippe, reprit son air austère 
en écoutant ce discours. Semblable à uu rocher 
contre lequel les vents combattent en vain, et 
où toutes les values vont se briser eu gémissant, 
il demeurait immobile 1 ; et les prières ni les 
raisons ne trouvaient aucune ouverture pour 
entrer dans son cœur. Mais, au moment où Hé- 
gésippe comrneuçoit à désespérer de le vaincre, 
Pbiloclès, ayant consulté les dieux, découvrit, 
par le vol des oiseaux, par les entrailles des vic- 
times , et par divers autres présapes, qu’il devoit 
suivre Hégésippe. 

Alors il ne résista plus, il se prépara à partir; 
mais ce ne fut pas sans regretter le désert où il 
avoit passé tant d'années. Hélas! disoil-il , faut-il 
que je vous quitte, ô aimable grotte , où le som- 
meil paisible venoit toutes les nuits me délasscr 
des travaux du jour! Ici les Parques me filoicul, 
au milieu de ma pauvreté , des jours d'or et de 
soie’. Il se prosterna, en pleurant, pour adorer 
la Naïade qui l’avoit si long-temps désaltéré par 
son onde claire, et les Nymphes qui liabitoient 

* fl a déjà employé, livre Vf, page 177, telle comparaison du 
rocher immobile et insensible. Elle reparofrra enrôle dans le 
livre XII et le livre XVI. Homère (//. XV, 618) et Virgiie{ Lu . 
VU, 686; X, 693) lui ont servi de modèles. 

* Cette expression - des jours filés d’or et de soie « étoit alors 
fréquemment employée dons le style poétique. Elle est depuis 
long-temps hors d’usage. U mot soie fait un anachronisme. 
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88 TÉLÉMAQUE, 

dans toutes les montagnes voisines. Écho enten- 
dit ses regrets , et , d’une triste voix , les répéta a 
toutes les divinités champêtres. 

Ensuite Philoclés vint a la ville avec Hégésippe 
pour s embarquer. II crut que le malheureux 
Protésilas, plein de honte et de ressentiment , lie 
voudroit point le voir; mais il se trompoit : car 
les hommes corrompus n’out aucune pudeur, 
et ils sont toujours prêts à toutes sortes de bas- 
sesses. Philoclès se cachoit modestement, de peur 
d’être vu par ce misérable : il craiguoit d’aug- 
menter sa misère en lui montrant la prospérité 
d’un ennemi qu’on alloit élever sur scs ruines. 
Mais Protésilas cherchoit avec empressement 
Philoclès; il vouloit lui faire pitié, et l’engager à 
demander au roi qu’il pût retourner à Salente. 
Philoclès étoit trop sincère pour lui promettre 
de travailler à le. faire rappeler; car il savoit 
mieux que personne combien son retour eût été 
pernicieux: niais il lui parla fort doucement, lui 
témoigna de la compassion, tâcha de le conso- 
ler, lexhorta a apaiser les dieux par des moeurs 
pures et par une grande patience dans ses maux. 
Comme il avoir appris que le roi avoit oté à Pro- 
tésilas tousses biens injustement acquis, il lui 
promit tleux choses , qu’il exécuta fidèlement 
dans la suite : l'une lut de prendre soin de sa 
femme et de ses enfants, qui étoient demeurés 
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à Salcnto dans nue nfTVense pauvreté, exposés à 
I indignation publique; l'autre étoit d’envoyer a 
Protésilas, dans cette ilc éloignée, quelque sc- 
cours d’argent pour adoucir sa misère. 

Cependant les voiles s’enflent d’un vent favo- 
rable. Hégésippe, impatient, se hâte dé faire par- 
tir Phifoclès. Protésilas les voit embarquer; ses 
yeux demeurent attachés et immobiles sur le 
rivage; ils suivent le vaisseau qui fend les ondes, 
et que le vent éloigne toujours. Lors même qu’il 
ne peut plus le voir, il en repeint encore 1 l’image 
dans son esprit. Enfin , troublé, furieux, livré à 
son désespoir, il s'arrache les cheveux, se roule 
sur le sable, reproche aux dieux leur rigueur, 
appelle en vain à son secours la cruelle Mort, 
qui, sonrde à ses prières, 11e daigne le délivrer 
de tant de maux, et qu’il 11’a pas le courage de se 
donner lui-même 

1 II dira dans le livre XII , page 1 10 : « Je ne songcois ([u’à 
me repeindre l’image de ce héros. • Ce verlie est peu employé 
métaphoriquement. 

1 Le mot mort est d'abord employé comme nom propre pour 
la déesse, pour la Mort personnifiée; puis, dans le dernier 
membre, « qu’il u a pas le courage de se donner Iui-niéjnc, " 
comme nom appcllatif, pour la fin de la vie. Ce changement de 
signification est de mauvais effet. Ainsi, dans l'Alceste d’Kùri- 
pidc, Apollon dit à la Mort qu’elle doit donner la mort aux 
vieillards qui vivent trop long-temps. C’est la racine faute. On 
trouvera de pareils exemples dans les notes sur Y Ovide de l'ia- 
nude, page 366. 
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90 TÉLÉMAQUE. 

Cependant le vaisseau , favorisé île Neptune et 
îles vents, arriva bientôt à Salentc. On vint dire 
au roi qu’il entroit déjà dans le port: aussitôt il 
courut au-devant de Philoclès avec Mentor; il 
l’embrassa tendrement, lui témoigna un sensible , 
regret de l'avoir persécuté avec tant d’injustice. 
Cet aveu, bien loin de paroître une foiblesse 
dans un roi, fut regardé par tous les Salentins 
connue l’effort d’une grande aine, qui s'élève 
au-dessus de scs propres fautes, en les avouant 
avec courage pour les réparer. Tout le monde 
pleuroit de joie de revoir l'homme de bien qui 
avoit toujours aimé le peuple, et d’entendre le - 
roi parler avec tant de sagesse et de bonté. 

Philoclès, avec un air respectueux et modeste, 
recevoit les caresses du roi , et avoit impatience 
de se dérober aux acclamations du peuple: il 
suivit le roi au palais.-Bienlôt Mentoretlui furent 
dans la même confiance que s’ils avoient passé 
leur vie ensemble, quoiqu’ils ne se fussent jamais 
vus; c’est que les dieux, qui ont refusé aux mé- 
chants des yeux pour connoitre les bons, ont 
donné aux bons de quoi se connoitre les uns les 
autres. Ceux qui ont le goût de la vertu 11e peu- » 
vent être ensemble sans être unis par la vertu 

qu’ils aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer, 
auprès de Salente, dans une solitude, où il con- 
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tin u a a vivre 1 pauvrement cornuie il avoit vécu 

à Sa tu os. Le roi alloit avec Mentor le voir presque 

tous les jours dans, son désert. Cest là qu’on 

examinoit les moveiis d’aFTerniir les lois, et de 

donner une Forme solide au gouvernements pour 

le'bonheur publie. 

Les deux principales choses qu’on examina 
Fureut l'éducation des enfants , et la manière de- 

\ • • 

vivre pendant la paix. 

Pour les entants, Mentor disoit : >■ Ils appar- 
tiennent moins à leurs parents qu’à la républi- 
que; ils sont les enfants du peuple, ils en sont 
1 eSpérance et la Force. Il n’est pas temps de les 
corriger, quand ils se sont corrompus. C’est peu . 
que de les exclure des emplois, lorsqu’on voit ■ -• 

qu'ils s’en sont rendus indignes; il vaut bien 
mieux prévenir le mai que d’être réduit à le pu- , 

uir. Le roi, ajoutoit-il, qui est le père de tdut 
son peuple, est encore plus particulièrement le 
père de toute lajeunesse, qui est la fleur de toute 
la nation. C’est dans lu fleur qu il faut préparer * 
les Fruits : que le roi ne déduiguc donc pas de . 
veiller et de faire veiller sur l’éducation qu'on 
donne aux enfants; qu il tienne terme pour Faire 
observer les lois de Minos, qui ordonnent qu’on 
élevé les enfants dans le mépris de la douleur et 

* («hiatus est dur. L’aiifcUr nouvoit écrire : • Il continua de 

vivre » 1^ * » 
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de la mort; qii’on mette l’honneur à fuir les dé- 
lices et les richesses; que l’injustice, le men- 
songe, l’ingratitude, et la mollesse, passent pour 
des vices infâmes; qu’on leur apprenne, dès 
leur tendre enfance, à chanter les louanges des 
héros qui ont été aimés des dieux, qui ont fait 
des actions généreuses pour leur patrie, et qui 
ont fait éclater leur courage dans les combats; 
que le charme de la musique saisisse leurs aines 
pour rendre leurs mœurs douces et pures; qu’ils 
apprennent à être tendres pour leurs amis, fidè- 
les à leurs alliés, équitables pour tous les hom- 
mes, même pour leurs plus cruels ennemis; qu’ils 
craignent moins la mort et les tourments que 
le moindre reproche de leur conscience. Si, de 
bonne heure, on remplit les enfants de ces gran- 
des maximes, et qu’on les fasse entrer dans leur 
cœur par la douceur du chant, il y en aura peu 
qui ne s’enflamment de l’amour de la gloire et de 
la vertu. •> 

Mentor ajoutoit qu’il ctoit capital d’établir 
des écoles publiques pour accoutumer la jeu- 
nesse aux plus rudes exercices du corps , et pour 
éviter la mollesse et l’oisiveté, qui corrompent 
les. plus beaux naturels; il voulait une grande 
variété de jeux et de spectacles qui animassent 
tout le peuple, mais sur-tout qui exerçassent les 
corps pour les rendre adroits, souples, et \ igou- 
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reux : il ajnutoit fies prix pour exciter une noble 
émulation. Mais ce qu’il souhaitort le plus poui' 
les bonnes mœurs, c’est que les jeunes gens se 
mariassent de bonne heure, et que leurs parents,» 
sans aucune vued’intérêt, leur laissassent choisir 
des femmes agréables de corps et d’esprit, aux- 
quelles ils pussent s’attacher. 

Maispendantqu’on préparait ainsi les moyens 
de conserver la jeunesse pure, innocente, labo- 
rieuse, docile, et passionnée pour la gloire , "Phi- 
Iodes, qui aiinoit la guerre, disoit à Mentor: 

« En vain vous occuperez les jeuues gens à tous 
ces exercices, si vous les laissez languir dans une 
paix continuelle, où ils n’auront aucune expé- 
rience de la guerre, ni aucun besoin deseprou- • 
ver sur la valeur. Par-là vous affaiblirez insensi- ■ 
Moment la nation ; les courages s’amolliront; les 
délices corrompront les mœurs: d'autres peu- 
ples belliqueux n’auront aucune peine à les 
vaincre; et, pour avoir voulu éviter les maux que 
la guerre entraîne après elle, ils tomberont dans 
une affreuse servitude. » 

Meutor lui répondit: « Les maux de la guerre 
sont encore plus horribles que vous ne pensez. 
La guerre [épuise un état, et le met toujours en 
danger de périr, lors même qu’ou remporte les 
plus grandes victoires. Avec quelques avantages 
qu’on la commence, on n’est jamais “sûr de la 
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finir, sans être exposé aux plus tragiques renver- 
sements de fortune. Avec quelque supériorité de 
forces qu’on s’engage dans un combat, le ruoin- 
*-drc mécompte, une terreur panique, un rien, 
vous arrache la victoire qui étoit déjà dans vos 
mains, et la transporte clnrz vos ennemis. Quand 
même on tiendrait dans son camp la Victoire 
comme enchaînée, on se détruit soi-même en 
détruisant ses ennemis; on dépeuple son pays; 
on laisse les terres presque incultes; on trouble 
le commerce; mais, cequi est bien pis, on aflfoi- 
blit les meilleures lois, et on laisse corrompre les 
mœurs; la jeunesse ne s’adonne plus aux let- 
. très; le pressant besoin fait qu'on souffre une 
' licence pernicieuse dans les troupes; la justice, 
la- police, tout souffre de ce désordre'. Un rai 
qui verse le sang de tant d’hommes, et qui cause 
tant de malheurs pour acquérir un peu de gloire 
* ou pour étendre les bornes de son royaume, est 
indigne de la gloire qu’il cherche, et mérite de 
perdre ce qu’il possède, pour avoir voulu usur- 



« Mais voici le moyen d’exercer le courage 
d’une nation en temps de paix. Vous avez déjà, 
vu les exercices du corps que nous établissons $ 



per ce qui ne lui appartient pas. 




les prix qui exciteront l’émulation, les maximes 



' Voyez liVrc V, page i {9. 
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de gloire et de vertu dont on remplira les âmes 
des entants, presquedès le berceau , parlcehant 
des grandes actions des héros; ajoutez à ces se- 
cours relui d’une vie sobre et laborieuse. Mais ce 
n'est pas tout : aussitôt qu’un peuple allié de 
votre nation aura une guerre, il faut y envoyer 
la fleur de votre jeunesse, sur-tout ceux en qui 
on remarquera le génie de la guerre, et qui se- 
ront les plus propres à profiter de l’expérience. 
Par-là vous conserverez, une haute réputation 
chez, vos alliés: votre alliance sera recherchée, 
on craindra de la perdre : sans avoir la guerre 
chez vous et à vos dépens, vous aurez toujours 
une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique 
vous ayez, la paix chez vous, vous ne laisserez, 
pas de traiter avec de grands honneurs ceux qui 
auront le talent de la guerre : car le vrai moyen 
d’éloigner la guerre et de conserver une longue 
paix , c'est de cultiver les armes; c’est d’honorer 
les hommes qui excellent dans cette profession; 
c’est tien avoir toujours’ qui s’y soient exercés 
dans les pays ‘étrangers , et qui commissent les 
forces, la discipline militaire, et les manières de 
faire la guerre des peuples voisins ; c’est detre 
également incapable et de faire la guerre par am- 
bition et de la craindre par mollesse. Alors, étant 
toujours prêt à la faire pour la nécessité, on par- 
vient:! ne l’avoir presque jamais. 
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•* Pour les alliés ; quand ils sont prêts à se faire 
-, la {pierre les uns aux autres , c’est à vous à vous 
rendre médiateur. Par- là vous acquérez une 
gloire plus "solide et plus sûre que celle des con- 
quérants : vous gagnez l’amour et l’estime des 
étrangers; ils ont tous besoin de vous; vous 
régnez sur eux par la confiance, comme vous 
régnez sur vos sujets par l’autorité ; vous devenez 
le dépositaire des secrets, l’arbitre des traités, le 
maître des coeurs; votre réputation vole dans 
tous les pays les plus éloignés ; votre nom est 
oomme un parfum délicieux qui s’exhale de pays 
en 1 pays chez les peuples les plus reculés. En cet 
état, qu’un peuple voisin vous attaque contre les 
régies de la justice, il vous trouve aguerri, pré- 
paré: mais,cequi estbien plusfort, il vous trouve 
nimé-et secouru ; tous vos voisins s’alarment pour 
vous, et sont persuadés que votre conservation 
fait la sûreté publique. Voilà un rempart bien 
< plus assuré que toutes les murailles des villes, et * 
que toutes les places les mieux fortifiées voilà 
la véritable gloire V. Mais qu’il y a peu de rois qui 
sachent la chercher, et qui ne s’en éloignent 
point: ils courent après une ombre trompeuse, 

• * j« 

* ** 

' On pourra comparer avec ce beau passade un morceau non 
moins brillant du Petit Carême fie Massillon , dans la première 
partie du Sermon pour le jour de PAquc* : «Non, sire; un 
« prince qui' craint Dieu, etc. » 
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et Laissent derrière eux le vrai honneur, faute de 
le connoître. » 

Après que Mentor eut parlé ainsi , Philoclès , 
étonné, le regardoit; puis il jetoit les yeux sur le 
roi , et étoit charmé de voir avec quelle avidité 
Idoménée recueilloit au fond de son cœur toutes 
les paroles qui sortoient, comme un fleuve de 
sagesse , de la bouche de cet étranger. 

Minerve, sous la figure de Mentor , établissoit 
ainsi dans Salente toutes les meilleures lois et les 
plus utiles maximes du gouvernement, moins 
pour faire fleurir le royaume dldoménée que 
pour montrer à Télémaque, quand il revien-. 
droit , un exemple sensible de ce qu’un sage gou- 
vernement peut faire pour rendre les peuples 
heureux , et pour donner à un bon roi une gloire 
durable. 
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Télémaque, pendant son séjour cher les allies, gagne l’affection 
de leurs principaux chefs, et celle même de Philoctète, d’ abord 
indisposé contre lui à cause d'Ulysse son père. Philoctéte lui 
raconte ses aventures, et l'origine de sa haine contre Ulysse; il 
lui montre les funestes effets de la passion de l’amour, par 
l’histoire tragique de la mort d’Hercule. 11 lui apprend comment 
il obtint de ce héros les flèches fatales sans lesquelles la ville 
de Troie ne pouvoit être prise ; comment il fut puni d’avoir 
trahi le secret de la mort d’Hercule, par tous les maux qu’il eut 
à souffrir dans l’ile de Lemnos ; enfin comme Ulysse sc servit de 
Néoptolème pour l'engager à se rendre au siège de Troie, où il 
fut guéri de sa blessure par les fils d’Esculape. 
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Cependant Télémaque montroit son courage 
dans les périls de la guerre. En partant de Sa- 
lente, il s’appliqua à gagner l'affection des vieux 
capitaines, dont la réputation et l’expérience 
étoicnt au comble. Nestor, qui l’avoit déjà vu à 
Pylos, et qui avoit toujours aimé Ulysse, le trai- 
toit comme s’il eût été son propre fils. 11 lui don- 
noit des instructions qu’il appuyoit de divers 
exemples ; il lui racontoit toutes les aventures 
de sa jeunesse, et tout ce qu’il avoit vu faire de 
plus remarquable aux héros de l’âge passé. La 
mémoire de ce sage vieillard, qui avoit vécu 
trois âges d’homme , étoit comme une histoire 
des anciens temps gravée sur le marbre ou sur 
l’airain. 

Philoctéte n’eut pas d’abord la même inclina- 
tion que Nestor pour Télémaque : la haine, qu’il 
avoit nourrie si long-temps dans son cœur contre 
Ulysse, l’éloignoit de son fils’; et il ne pouvoit 
voir qu’avec peine tout ce qu’il sembloit que les 

* Var. Livre XV. 

* L’emploi du pronom son n’est pas suffisamment correct. 
On pourroit penser que son fils est le fils de Philoctéte. 




I 
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dieux préparaient en faveur de ce jeune homme 
pour le rendre égal aux héros qui avoient ren- 
versé la ville de Troie. Mais enfin la modération 
de Télémaque vainquit tous les ressentiments de 
Philoctète; il ne put se défendre d’aimer cette 
vertu douce et modeste. Il prenoit souvent Té- 
lémaque, et lui disoit: « Mon fils (car je ne crains 
plus de vous nommer 1 ainsi), votre père et moi, 
je l’avoue, nous avons été long-temps ennemis 
l’un de l’autre : j’avoue même qu’après que nous 
eûmes fait tomber la superbe ville de Troie mon 
cœur n’étoit point encore apaisé; et, quand je 
vous ai vu , j’ai senti de la peine à aimer la vertu 
dans le fils d’Ulysse. Je me le suis souvent repro- 
ché. Mais enfin la vertu , quand elle est douce, 
simple, ingénue, et modeste, surmonte tout. » 
Ensuite Philoctète s’engagea insensiblement à 
lui raconter ce qui avoit allumé dans son cœur 
tant de haine contre Ulysse. 

<• Il faut, dit-il, reprendre mon histoire de 
plus haut. Je suivois par-tout le grand Hercule, 
qui a délivré la terre de tant de monstres, et 
devant qui les autres héros n’étoient que comme 
sont les foibles roseaux auprès d’un grand chêne , 



* O mon fils , de ce nom j’ose encor tous nommer, 

Souffrez .... 

Athalie , IV, 3. 

C’est le même mouvement de pensée et de style. 
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ou comme les moindres oiseaux en présence de 
l’aigle. Ses malheurs et les miens vinrent d’une 
passion qui cause tous les désastres les plus af- 
freux : c’est l’amour. Hercule, qui avoit vaincu 
tant de monstres , ne pouvoit vaincre cette pas- 
sion honteuse, et le cruel enfant Cupidon se 
jouoit de lui. Il ne pouvoit se ressouvenir, sans 
rougir de honte , qu’il avoit autrefois oublié sa 
gloire jusqu’à filer auprès d’Omphale, reine de 
Lydie , comme le plus lâche et le plus efféminé 
de tous les hommes, tant il avoit été entraîné 
par un amour aveugle. Cent fois il m’a avoué 
que cet endroit de sa vie avoit terni sa vertu , et 
presque effacé la gloire de tous ses travaux. 

« Cependant, 6 dieux! telle est la foiblesse et 
l’inconstance des hommes, ils se promettent tout 
d’eux- mêmes, et ne résistent à rien. Hélas! le 
grand Hercule retomba dans les pièges de l’A- 
mour , qu’il avoit si souvent détesté : il aima 
Déjanire. Trop heureux s’il eût été constant 
dans cette passion pour une femme qui fut son 
épouse ! Mais bientôt la jeunesse d’iole , sur le 
visage de laquelle les Grâces étoient peintes, 
ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie; elle se 
ressouvint de cette fatale tunique que le Centaure 
Nessus lui avoit laissée , en mourant, comme un 
moyen assuré de réveiller l’amour d’Hercule , 
toutes les fois qu’il paroîtroit la négliger pour en 
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aimer quelque autre. Cette tunique , pleine du 
sang venimeux du Centaure, rcnfermoit le poi- 
son des flèches dont ce monstre avoit été percé. 
Vous savez que les flèches d’IIercule, qui tua cc 
perfide Centaure, avoient été trempées dans le 
sang de l’hydre de Lerne, et que ce sang cm- 
poisonnoit ces flèches, en sorte que toutes les 
blessures quelles faisoient étoient incurables. 

«Hercule, setant revêtu de cette tunique, 
sentit bientôt le feu dévorant qui se glissoit jus- 
que dans la moelle de ses os : il poussoit des cris 
horribles, dont le mont OEta' résonnoit et fai- 
soit retentir toutes les profondes vallées ’ ; la mer 
même en paroissoit émue; les taureaux les plus 
furieux , qui auroient mugi dans leurs combats, 
nauroient pas fait un bruit aussi affreux. Le 
ni al h eu i'eu x Lichas, qui lui avoit apporté de la 
part de Déjanire cette tunique, ayant osé s'ap- 
procher de lui. Hercule, dans le transport de 
sa douleur, le prit, le fit pirouetter comme un 
frondeur fait avec sa fronde tourner la pierre 
qu’il veut jeter loin de lui. Ainsi Lichas, lancé 
du haut de la montagne par la puissante main 
d’IIercule, tomboit dans les flots de la mer, où 



' Montagne de Thessalie, non loin du golfe Maliaquc. 

1 « Il jetoit des cris, d’affreuses clameurs; au loin retentis- 

• soient les rochers, et les promontoires sourcilleux de la Lo- 

• cride, et les sommets de fEubéc. •• Soph. Trach. 787. 
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il fut changé tout-à-couj) en un rocher qui partie 
encore la figure humaine et qui, étant toujours 
battu par les vagues irritées, épouvante de loin 
les sages pilotes 1 . 

« Après ce malheur de Lichas , je crus que je 
ne pou vois plus me fier à Hercule; je songeois à 
me cacher dans les cavernes les plus profondes. 
Je le voyois déraciner sans peine d’une main les 
hauts sapins et les vieux chênes, qui, depuis 
plusieurs siècles, avoient méprisé les vents et 
les tempêtes. De l’autre main il tâchoit en vain 
d’arracher de dessus son dos la fatale tunique; 
elle s’étoit collée sur sa peau , et comme incor- 
porée à ses membres 3 . A mesure qu’il la déchi- 
roit, il déchiroit aussi sa peau et sa chair 4 ; son 

1 Corripit Aïeules, cl (orque quaterque rotutuni 
Mittit îd F.uboira», tnrmenlo fortin» unda». 
lile per aerias pendons induruit auras... 

Nunc quoque in Euboicn scopuiiis brevis emiuel aile 
Gurgite, et humaine serval vestigia fornue ; 

Qu cm quasi scusurum nantir calcarc verentur. 

OviD. Met. IX, 517. 

Voyez aussi Sophocle dans les Trachinicnncs, 779. 

1 L'expression de sages pilotes est peut-être duc à Sophocle , 
qui dit dans le Philoctète , 3 o 4 - 

Oiix ivOdo' ci nloi r oui itofpiM ftpi t$»v. 

1 TtpïtSTttÛfsrZM 

IX'kvjpdlatv dprixoïXotf Str re rdxrovof , 

Xcrùv &nav xxr’ otpQpo. 

Sopii. Trach. 66 8. 

I ... T-eihifcratn conatur scindera vestem. 

Qua trahilur, trahit illu cutem, etc. 

Ovio. Met. IX , 166. 
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sang ruisscloit et trenipoit la terre. Enfin, sa vertu 
surmontant sa douleur, il s’écria : Tu vois, 6 
mon cher Philoctète, les maux que les dieux me 
font souffrir : ils sont justes ; c’est moi qui les ai 
offensés; j’ai violé l’amour conjugal. Apres avoir 
vaincu tant d’ennemis, je me suis lâchement 
laissé vaincre par l’amour d’une beauté étran- 
gère : je péris; et je suis content de périr pour 
apaiser les dieux. Mais, hélas! cher ami, où 
est-ce que tu fuis? L’excès de la douleur m’a fait 
commettre, il est vrai, contre ce misérable Li- 
chas, une cruauté que je me reproche: il n’a 
pas su quel poison il me présentoit; il n’a point 
mérité ce que je lui ai fait souffrir : mais crois- 
tu que je puisse oublier l'amitié que je te dois, 
et vouloir t’arracher la vie? Non , non, je ne ces- 
serai point d’aimer Philoctète. Philoctète recevra 
dans son sein mon amc prête à s’envoler ; c’est 
lui qui recueillera mes cendres. Où es-tu donc, 
ô mon cher Philoctète, Philoctète, la seule es- 
pérance qui me reste ici-bas? 

“ A ces mots , je me hâte de courir vers lui; il 
me tend les bras, et veut in embrasser ; mais il 
se retient, dans la crainte d’alluiner dans mon 
sein le feu cruel dont il est lui -meme brûlé. 
Hélas! dit-il, cette consolation même ne m’est 
plus permise. En parlant ainsi , il assemble tous 
• ces arbres qu’il vient d’abattre; il en fait un btl- 
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cher sur le sommet de la montagne. Il monte 
tranquillement sur le bûcher; il étend la peau 
du lion de Némée, qui avoit si long-temps cou- 
vert ses épaules lorsqu’il alloit d’un bout de la 
terre à l’autre abattre les monstres, et délivrer 
les malheureux; il s’appuie sur sa massue, et il 
m’ordonne d’allumer le feu du bûcher. 

•• Mes mains , tremblantes et saisies d’horreur, 
11e purent lui refuser ce cruel office; car la vie 
n ’étoit plus pour lui un présent des dieux , tant 
elle lui étoit funeste ! Je craignis même que l’ex- 
cès de ses douleurs ne le transportât jusqu’à faire 
quelque chose d’indigne de cette vertu qui avoit 
étonné l’univers. Comme il vit que la flamme 
commençoit à prendre au bûcher : C’est main- 
tenant, s’écria-t-il , mon cher Philoctète, que 
j’éprouve ta véritable amitié; car tu aimes mon 
honneur plus que ma vie. Que les dieux te le 
rendent! Je te laisse ce que j’ai de plus précieux 
sur la terre , ces flèches trempées dans le sang 
de l’hydre de Lerne. Tu sais que les blessures 
quelles font sont incurables; par elles tu seras 
invincible, comme je l'ai été, et aucun mortel 
n’osera combattre contre toi. Souviens-toi que 
je meurs fidèle à notre amitié, et n’oublie jamais 
combien tu m’as été cher. Mais , s’il est vrai que 
tu sois touché de mes maux, tu peux me donner 
une dernière consolation : promets-moi de 11e 
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découvrir jamais à aucun mortel ni ma mort ni 
le lieu où tu auras cache mes cendres 1 . Je le lui 
promis, hélas! je le jurai même, en arrosant 
son bûcher de mes larmes. Un rayon de joie 
parut dans ses yeux : mais tout-à-coup un tour- 
billon de flammes qui l’enveloppa étouffa sa 
voix, et le déroba presque à ma vue. Je le voyois 
encore un peu néanmoins au travers des flam- 
mes, avec un visage aussi serein que s’il eût été 
couronné de fleurs et couvert de parfums dans 
la joie d’un festin délicieux, au milieu de tous 
ses amis’. 

« Le feu consuma bientôt tout ce qu’il y avoit 
de terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui 
resta rien de tout ce qu’il avoit reçu , dans sa 
naissance , de sa mère Alcmène : mais il con- 
serva, par l’ordre de Jupiter, cette nature sub- 
tile et immortelle, cette flamme céleste qui est le 
vrai principe de vie, et qu’il avoit reçue du père 
des dieux 3 . Ainsi il alla avec eux, sous les voûtes 




' * Philoctctcs autem fuit... Hereulis cornes ; quem Hercules, 
quum hominem in monte OKta dcponerct, pctiit ne alicui sui 
corporis reliquias indicaret. De qua rc eum jurarc compulit ; 
eique pro munere dédit saqittas flydræ fclle tinctas.» (Seuvics 
sur C Enéide , 111 , 4 <> 2 . ) 

* Haml alio vullu quant si oonviva jacerct 
Inlcr plcna mcri rcdimitus pocula sertis. 

Ovid. Met. IX, a3 7 . 

* Interea quodeurnque fuit populalnlc flainma 
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dorées du brillant Olympe, boire le nectar, où 
les dieux lui donnèrent pour épouse l’aimable 
Ilébé, qui est la déesse de la jeunesse, et qui 
versoit le nectar dans la coupe du grand Jupiter, 
avant que Ganymède eût re(;u cet honneur. 

« Pour moi , je trouvai une source inépuisable 
de douleurs dans ces flèches qu’il m’avoit don- 
nées pour m’élever au-dessus de tous les héros. 
Bientôt les rois ligués entreprirent de venger 
Ménélas de l'infame Paris, qui avoit enlevé Hé- 
lène, et de renverser l’empire de Priant. L’oracle 
d’Apollon leur fit entendre qu’ils ne dévoient 
point espérer de finir heureusement cette guerre, 
à moins qu’ils n’eussent les flèches d’Herculc. 

« Ulysse votre père, qui ctoit toujours le plus 
éclairé et le plus industrieux dans tous les con- 
seils, se chargea de me persuader d’aller avec 
eux au siège de Troie, et d’y apporter ces flèches 
qu’il croyoit que j’avois. Il y avoit déjà long- 
temps qu’Hercule ne paroissoit plus sur la terre : 
on n’entendoit plus parler d’aucun nouvel ex- 
ploit de ce héros ; les monstres et les scélérats 
recoiumençoient à paroître impunément. F .es 
Grecs ne savoient que croire de lui : les uns di- 



Mulriher nbstuler.it; nec cognosccndu remansit 
Herculis effigies; nec quidquam ab imagine ductum 
Matris habet, tantumque Jovis vestigia serval. 

Ovio. Met. IX, 261. 
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soient qu’il étoit mort; d’autres soutenoient qu’il 
étoit aile jusque sous l’ourse glacée dompter les 
Scythes'. Mais Ulysse soutint qu’il étoit mort, et 
entreprit de me le faire avouer : il me vint trou- 
ver dans un temps où je ne pou vois encore me 
consoler d’avoir perdu le grand Alcide. Il eut 
une extrême peine à m’aborder ; car je ne pou- 
vois plus voir les hommes : je ne pou vois souffrir 
qu’on m’arrachât de ces déserts du mont Œta , 
où j’avois vu périr mon ami ; je ne songeois qu’à 
me repeindre l’image de ce héros, et qu’à pleu- 
rer à la vue de ces tristes lieux. Mais la douce et 
puissante persuasion étoit sur les lèvres de votre 
père* : il parut presque aussi affligé que moi; il 
versa des larmes; il sut gagner insensiblement 
mon cœur et attirer ma confiance; il m’attendrit 
pour les rois grecs qui alloient combattre pour 

' Les Scythes habitaient les extrémités septentrionales de l’Eu- 
rope et de l’Asie. 

* Eupolis, dans des vers souvent cités, avoit dit de Périclès , 
que la persuasion était assise sur scs lèvres, et que, seul des 
orateurs , il laissoit le trait dans l’arac des auditeurs : 

lltiQû t iç iruxiOicv/ êrri rotç xtiltnv 

OSTUf «wjXîc /.sl i /xàvoi rûv prfcàpw 

To xévr pov ryxxre}t7re rôti àxpouuiv a$. 

Nicole a fait allusion à ce passage d’Eupolis, quand il a dit: 
« L’éloquence ne doit pas seulement causer un sentiment 
« de plaisir; mais elle doit laisser le dard dans le cœur. « On 
peut consulter Cicéron de Oratore , III, 34- 
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une juste cause , et qui ne pouvoient réussir sans 
moi. Il ne put jamais néanmoins m’arracher le 
secret de la mort d’Hercule, que j’avois juré de 
ne dire jamais; mais il ne doutoit point qu'il ne 
fût mort, et il me pressoit de lui découvrir le lieu 
où j’avois caché ses cendres. 

« Hélas! j'eus horreur de faire un parjure en 
lui disant un secret que j’avois promis aux dieux 
de ne dire jamais; mais j’eus la foiblesse deluder 
mon serment, n’osant le violer; les dieux m’en 
ont puni : je frappai du pied la terre à l’endroit 
où j’avois mis les cendres d’IIercule' . Ensuite 
j’allai joindre les rois ligués, qui me reçurent 
avec la même joie qu’ils auroient reçu Hercule 
même. Comme je passois dans l’ile de Lemnos, 
je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes 
flèches pouvoient faire. Me préparant à percer 
un daim qui selançoit dans un bois, je laissai, 
par mégarde , tomber la flèche de l’arc sur mon 
pied 1 , et elle me fit une blessure que je ressens 



‘ Trojano bc!lo responsum est sagittis Hcrculis opus esse ad 
Trojæ expugnationem. Inventus itaque Philoctctes, q*ium ab eo 
Hercules quæreretur , et primo negaret se scirc ubi esset Her- 
cules , tandem confessus es t mort u um esse. Inde quum acritcr ad 
indicandum scpulcrum ejus cogeretur, et primo negaret, pede 
locum pcrcussit, quum nollet diccrc. (Sebv. sur [En. III, 4oa.) 

M Sur le pied même, dont il avoit frappé la terre. — Postea, 
pergens ad bellum, quuni exercerctur sagittis, unius casu vul- 
ncratus est pedeni , quo percusscrat tumulum. » SEnvros ibiJ. 
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encore. Aussitôt j’éprouvai les mêmes douleurs 
qu’Iterculc avoit souffertes; je remplissois nuit 
et jour l’îlc de nies cris : un sang noir et cor- 
rompu , coulant de ma plaie, infectoit l’air, et 
répandoit dans le camp des Grecs une puanteur 
capable de suffoquer les hommes les plus vi- 
goureux. Toute l’armée eut horreur de me voir 
dans cette extrémité; chacun conclut que c'étoit 
un supplice qu i m ctoit envoyé pa r les j liste dieux . 

« Ulysse, qui m'a voit engagé dans cetteguerré, 
fut le premier à m’abandonner. .J’ai reconnu, 
depuis , qu’il l’avoit fait parccqu’il préféroit l’in- 
térêt commun delà Grèce, et la victoire, à toutes 
les raisons d’amitié ou de bienséance particu- 
lière. On ne pouvoit plus sacrifier dans le camp, 
tant l’horreur de ma plaie, son infection, et la 
violence de mes cris, troubloient toute l'armée. 
Mais au moment où je me vis abandonné de tous 
les Grecs par le conseil d’Ulysse, cette politique 
me parut pleine de la plus horrible inhumanité 
et de la plus noire trahison. Hélas! j’étois aveu- 
gle, et je ne voyois pas qu’il étoit juste que les 
plus sages hommes fussent contre moi , de même 
que les dieux, que j’avois irrités. 

— (les passades de Servius prouvent que Rochelort s’est ex- 
primé bien légèrement, quand il a dit, dans sa traduction de 
Sophocle, que la punition de Philoctètc parjure éitoit une sup- 
position de ienclou. S 

' N 

V 

I 
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" Je demeurai , presque pendant tout le siège 
de I roie , seul, sans secours, sans espérance, 
sans soulagement, livré à d’horribles douleurs, 
dans cette Ile déserte et sauvage, où je n’enten- 
dois que le bruit tics vagues de la mer qui se 
brisoient contre les rochers 1 . Je trouvai , au mi- 
lieu de cette solitude, une caverne vide’ dans 
un rocher qui élevoit vers le ciel deux pointes 
semblables a deux têtes : rie ce rocher sortoit 
une fontaine claire ’. Cette caverne étoit la re- 
traite des bêtes farouches, à la fureur desquelles 



Pcfltwv pivot xX-wÇuv. 

Soph. Ph. 688. 

Si Fonclon a véritablement pensé à imiter ces mots de Soplio- 
cle, il suivoit la correction de Cantcr, «ùa* pour xlùÿ». 

1 Cette caverne est décrite au commencement du Pliiloctètc 
de Sophocle. En général tout ce qui suit, dans cet admirable 
récit , est imité et parfois presque traduit de la tragédie grec- 
que. . Le grand intérêt du rôle de Pliiloctètc, » dit La Harpe, 
dans son chapitre sur Sophocle , . n'a pas échappé à l'un des 
«plus illustres élèves de l’antiquité, Fénelon, qui du ehef- 
« d'œuvre de'Sophocle a tiré le plus bel épisode du sien : c'est 
« encore un des morceaux du Télémaque qu'on relit le plus vo- 
« lonticrs. Fénelon s'est approprié les traits les plus heureux 
« du poète grec, et les a rendus daus notre langue avec le 
■ charme de leur simplicité primitive, en homme plein de l'es- 
« prit des anciens, et pénétré de leur substance, etc., etc. » 

3 Baôv 6' if àpmtpSs T ày' ôtj 

779TOV Xpr.VUt?-/. 

Sopil. Pli. 19. 

a - 8 
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i 1 4 TÉLÉMAQUE, 

jetois exposé nuit et jour, .l’amassai quelques 
feuilles pour me coucher 1 . Il ne me restoit, 
pour tout bien, qu'un pot de bois grossièrement 
travaillé’, et quelques habits déchirés, dont 
j’enveloppois ma plaie pour arrêter le sang, et 
dont je me servois aussi pour la nettoyer 3 . Là, 
abandonné des hommes , et livré à la colère des 
dieux 4 , je passois mon temps à percer de mes 
flèches les colombes 5 et les autres oiseaux qui 
voloient autour de ce rocher. Quand j’avois tué 
quelque oiseau pour ma nourriture , il falloit 
que je me traînasse contre terre avec douleur 
pour aller ramasser ma proie 1 ' : ainsi mes mains 
me préparoient de quoi me nourrir. 

« Il est vrai que les Grecs , eu partant , me 



< 



S 



0 



ZrcmTij ye jwXXâç. 



Sopii. PH. 33. 



Ai)rôfuX6v y KKitu/JXf pXa upovpyou rtvbç 
T^vfj/xxr' àncpàt. 

Ibid. 35. 

Pctxv) fixptixs 70o vc9T]>«(a$ rrÀta. 

Ibid. 39 . 

Q Tld XV iyù poxSvjpbf , w r.upàt Stoïç ! 

Ibid. *53. 

yxrzfiX fj'iv r à aiiu.fopx 
Td£ov xtâ içf ôpiov.l, 7 X( iiTTOTtrlpGOÇ 
BetXXov TTsXitâç. 

Ibid, a 87. 

7 rpbç oc r ooff 6 pot ftoàot 
Riupoonaàvjf èbrpouxot, aoxbi dry ràXa» 

E Ùoàprjv , «J^ffTTjvov ifrfXxwv vôox. 

Ibid. 286. 
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(l. XV.) 

laissèrent quelques provisions 1 ; mais elles du- 
rèrent peu. J'ailumois du feu avec des cailloux 3 . 
Cette vie, tout affreuse quelle est, m’eût paru 
douce loin des hommes ingrats et trompeurs, si 
la douleur ne m’eût accablé, et si je n’eusse sans 
cesse repassé dans mon esprit ma triste aventure. 
Quoi! disois-je, tirer un homme de sa patrie, 
comme le seul homme qui puisse venger la 
Grèce, et puis l’abandonner dans cette île dé- 
serte pendant son sommeil! car ce fut pendant 
mon sommeil que les Grecs partirent 3 . Jugez 
quelle fut ma surprise, et combien je versai de 
larmes à mon réveil, quand je vis les vaisseaux 
fendre les ondes 4 . Hélas ! cherchant de tous côtés 
dans cette île sauvage et horrible, je ne trouvai 
que la douleur 5 . 

' <U XOvff tlx fiWTt OUVflôpto 

Pe«»j npoOsvrts flxtx, xxi u xai popis 

apt/.pév. SoPIl. P/i. 

eZra nvp ecv oj itxpUv 
AXV iv itirpoat TCèrpvv ixrplÇw, p6hs 
Eprp»’ ajjavTOV xtl/p. 

1 Tût' «çju evot p ùç tloov ix troüou aâ/ou 

Lûdavr’ fax’ xxrîiç iv txT'cpipSÏ ixtepto, 

A(TTÔVT4C Ûyovff. 

* .... TXOIXV p dtVXVXXOlV O's/ltf , 

Aùt&v /3jSîûtwv, cÇ ünvoy arrivai rire; 

Ilot ixàzxpfoxi, roï’ xitotp^xt xaxà, 
upSivru ptv vxuç , ïy»v èvxurxiAouv , 
nisaî /îîîück,-. 

TTtXVTX Ot 5 X 05 ÏMV 

hOptaxov ovasv , ùvt&iQzi pôviv. 



Ibid. jjj5. 
Ibid. 371 . 

Ibid. ijfi. 

Ibid. jfi?. 
8 - 
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1 16 TÉLÉMAQUE. 

« Dans cette île, il n’y a ni port, ni commerce, 
ni hospitalité , ni hommes qui y abordent volon- 
tairement 1 . On n’y voit que les malheureux que 
les tempêtes y ont jetés, et on n’y peut espérer 
de société que par des naufrages : encore même 
ceux qui venoient en ce lieu n osoient me prendre 
pour me ramener 1 ; ils craignoient la colère 
des dieux et celle des Grecs. Depuis dix ans je 
souffrois la honte, la douleur, la faim; je nour- 
rissois une plaie qui me dévoroit 3 ; l’espérance 
même étoit éteinte dans mon cœur. 

« Tout-à-coup , revenant de chercher des 
plantes médicinales pour ina plaie 4 , j’aperçus 
dans mon antre un jeune homme beau , gra- 
cieux , mais fier, et d’une taille de héros. 11 me 
sembla que je voyois Achille, tant il en avoit les 

1 TaWTTJ ( Tfj VI Ttl/ÛÇil VCO&xrijf oùoctç fXOJV 

Où yàp rit bppof iffTtv, oùâ’ czot itXiuv 
ElljMTe^n xlpooç r) Çev&icrtat. — 

Oùx ivflcéo' oi rr/ot roioi ootfpooi fipox&v 

T&X OUV Tl$ SCX UV Ï3X*- 

Sorn. Ph. 3m. 

* Exeïvo & oùôtls, V** av fivrflOü, Srtet 
ïCtoxi fi if o'üunjf. 

Ibid. 3io, 

a ont 6 Y^'j/ixi TBÜaç 

Etoç xôo' r,dri cÏxsctov iv hpù rt xeti 
K'xxoïai fiàiitov rr,v etcVjpwyîv viaov. 

Ibid. 3i i. 

* É4i/»;)y9sv 

II O ÙXÀ 0 V c ï xi vwôuvov xûroioé itou. 

Ibid. 43. 
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traits, les regards, et la démarche: son âge seul 
me fit comprendre que ce ne pouvoit être lui. 
Je remarquai sur son visage tout ensemble la 
compassion et l’embarras : il f ut touché de voir 
avec quelle peine et quelle lenteur je me traî- 
nois; les cris perçants et douloureux dont je 
faisois retentir les échos de tout ce rivage atten- 
drirent son cœur. 



«O étranger! lui dis-je d’assez loin, quel 
malheur t’a conduit dans cette île inhabitée 1 ? 
je reconnois l’habit grec, cet habit qui m’est 
encore si cher. O ! qu’il me tarde d’entendre ta 
voix , et de trouver sur tes lèvres cette langue 1 
que j'ai apprise dès l’enfance, et que je ne puis 
plus parler à personne depuis si long-temps 
dans cette solitude ! Ne sois point effrayé de 
voir un homme si malheureux; tu dois en avoir 
pitié 3 . 

« A peine Néoptolcme m’eut dit. Je suis Grec 4 , 



* Ttveç 7T3T* ii y ffv rxjvdV vavrfta Tt^àTïj 
Karjfff^rr’, ou r’ cjepjtav, oiir oUoupi'/rp ; 

Soi'ii. Ph. i3o- 

* c^vjaa p'cv yxp é)).«03 s - 

£? o>ij; iszûpxtt r/soapt) îstccttî l/ioc 

4>atvq; à’ Àxwxt fioJlottat. Ihid. 3ï3 

* ftf, f* oxvta 
AEtsavTïj iz7r)a/ÿjT‘ chr rr/ptttpivov , 

A>V olxriexnti avopot c'votïjvov 

4*û»vi{astT\ Ibid. 3i5. 

* A/V, St Çiv, ïaôi toOto ît/î£>tov, oùv ex* 

E y*r,véi itpitv. Ibid. *i3i. 
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que je m’écriai : O douce parole, après tantd’an- 
nées de silence et de douleur sans consolation ! û 
mon fils! quel malheur, quelle tempête, ou plu- 
tôt quel vent favorable t’a conduit ici pour finir 
mes maux * ! Il me répondit : Je suis de l'ile de 
Scvros * ; j’y retourne ; on dit que je suis fils d'A- 
chille : tu sais tout 3 . 

« Des paroles si courtes ne contentoicnt pas 
ma curiosité ; je lui dis : O fils d’un père que 
j’ai tant aimé ! cher nourrisson de Lycomède , 
comment viens-tu donc ici? d’où viens-tu 4 ? 11 

1 U fjfÀTxrfrv jttiviÿia! peu T b xai *xS «îv 

ïlpéaÿOr/fta rotouo' dvfpbi iv Xpàvt* /uupù\ 

Tf » , w rirvoVi r.pccicxs* T, S ff^en|/r/(v 
Xptia; ré* bp,uï,; ? iç ccvS/aûjv b ptXrar®;; 

Sopii. P/». a34- 

’Seyros, une des Cyclades. Elle porte aujourd'hui le même 
nom. 

1 Eyw yivot ftiv tlpt 7 vjç Ttcpt/èpOrov 

lAÙpoo r Tri.e’tu à’ è{ ol itow scù&tpai cfi ît x<j 
A^tÀiecuÿ, SecTTTàlspoç. ofaOx *8? rb it£cv. 

Il/id. a3g. 

Il n’est pas inutile d’observer que, dans le grec, Néoptolème 
ne s’exprime pas avec cette apparence d’incertitude sur sa qua- 
lité de fils d'Achille. les mots a ùoû/tat noUç Ax- signifient préci- 
sément ; « On m’appelle Néoptolème , fils d’Achille. » Ce vers 
des Trachiniennes , 

O r ou z3ct* 6 1er pu Zrjvbç aùor t 0t\ç yivoç , 

signifie , « Moi , que l’on appelle du glorieux nom de fils de 
Jupiter, » et non pas : * Moi, que l’on dit fils de Jupiter. » 

* Il pùr«rou -nxi roT/sos , w ptoi» xOov’ot , 



Digitized by Google 




(L.xv.) LIVRE XII. 1I<) 

me répondit qu’il venoit du siège de Troie. Tu 
netoispas,lui dis-je, de la première expédition 
Et toi, me dit-il, en étois-tu J ? Alors je lui ré- 
pondis : Tu ne connois, je le vois bien, ni le 
nom de Philoctéte , ni scs malheurs 3 . Hélas ! 
infortuné que je suis ! mes persécuteurs m’in- 
sultent dans ma misère 4 : la Grèce ignore ce que 
je souffre 5 ; ma douleur augmente 6 . Les Atrides 
m’ont mis en cet état : que les dieux le leur 
rendent 7 ! 



« 



7 



Û T oïl ’/êfiOVTOi 5pi/JLfl!X WM/JafiOOUÇ J T ht 
Zt4>w tt povtaxts tï5v<?£ yflvj 7t 60$v TXÙiuv', 

Sopu. Ph. a4s- 

e?na« ; où yàp S) air/ fpfa vauSâryj* 

Uutv xorr’ dpx*r * T ou Tï/îàî l)»v ozàïou. 

Ibid. s46. 



H -/«p firtiox** toûA ?&û nôvov, 

Ibid. *48. 



û r ixvov, où yàp ofoOà pt f ôvrtv eloopiç. . . . 

Oùo' ZvofJL üp oùàk rfiv ifibv xTxüv lùioç 
H 502 U TTOT* OÙiiv , oT; iyù» ©W>Àl!qU/;y. 

/ 5 id. a 

AÀV oi /xîv 4x€a>4vTî* dvoffiwç i/xi, 
l'eX&sc aï*/ «yovTÆi. 

Ibid. i5ry. 

û «o»* ly w poxQr>pbi. . . . 

Ou fj.T)ç't tùcn&uv ojO" ix ov T °î olxue; , 
hlr,â* LXXscooe yi*{ u-Q&tuoü. ctr^Qi rtflu! 

Ibid. 3^4* 



A«i re'0»^ï. 



e' iu/j vd 90 ( 



Ibid. 358. 



Totaût* Ar/Ml&t /* fl T* O&ffcrlwg /3ia, 
fl Traï, àeipâxtxo, of; OXù/tïTWi $«ol 
Aoü’v ttot’ oùtoIs cb/rtnocv’ iuoù nuOetv. 

Ibtd. 3.4. 
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TÉLÉMAQUE. 
n Ensuite je lui racontai de quelle manière les 
Grecs mavoient abandonné. Aussitôt qu’il eut 
écouté mes plaintes, il me fit les siennes. Après 
la mort d’Achille ' , me dit-il D’abord je l’in- 

terrompis , en lui disant : Quoi ! Achille est mort ! 
Pardonne-moi, mon fils, si je trouble ton récit 
par les larmes que je dois à ton père. Néopto- 
lèmc me répondit : Vous rnc consolez en m’in- 
terrompant : (ju’il m’est doux de voir Philoctcte 
pleurer mon père ! 

«Néoptolèmc, reprenant son discours, me 
dit: Après la mort d’Achille, Ulysse et Phénix 
me vinrent chercher, assurant qu’on ne pouvoit 
sans moi renverser la ville de Troie. Ils n’eurent 
aucune peine à m’emmener; car la douleur de la 
mort d’Achille, et le désir d’hériter de sa gloire 
dans cette célèbre guerre, m’engageoient assez à 
les suivre 1 . J’arrive à Sigée; l’armée s’assemble 

1 Lîtsi yùp i‘7%e polp‘ Syù\éoi Szve I». 

Sopii. Ph. 33i. 

* II VQôv pt vrX TTOlxtXoarôï.'U ai rx 

ûïàç r Oo'yoscy,- r popeùç r où ’poù zzrpoç, 

A iyOYTti, « tr’ àXrfles, sïr «p* oZv pzTrp t 
II» où Sipit yévoti’, irrei xaripôtTo 
IJurrip èpbi, rà llipyzp d&Xov r, ’p’ IXslv. 

Tavr\ 2» f/y, oùtuç hvitiovrts , où roXùv 
JLp&vov p iTtia/ov, pi votuvroXxTv , 

MâXtsra psv or; r où Serré ytoç ipiptù y 
Orrw; ïoo ip' oiOxrtrov où ’/zp zlfépijv’ 

EîTf tra pi-rroi yôt xxXô» ît/jooJv, 

E l rà ’itl T pelag II seyzp' xia rjooip* Wv. 

Ibid. 343. 
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(l.xv.) LIVRE XII. 

autour de moi : chacun jure qu’il revoit Achille; 
mais, hélas! il n’étoit plus 1 . Jeune et sans expé- 
rience, je eroyois pouvoir tout espérer île ceux 
qui me donnoient tant de louanges. D’abord je 
demande aux Atrides les armes de mon père; 
ils me répondent cruellement : Tu auras le reste 
de ce qui lui appartenoit; mais pour ses armes, 
elles sont destinées à Ulysse’. 

« Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'em- 
porte 3 ; mais Ulysse, sans s’émouvoir, me disoit: 
Jeune homme, tu nctois pas avec nous dans les 
périls de ce long siège; tu n’as pas mérité de 
telles armes ; et tu parles déjà trop fièrement : 
jamais tu ne les auras*. Dépouillé injustement 

1 K#yit TTtxpbv iiyttov oùpiat izùernj 

Kxrvr/àpw xsti p eùOùq h xvxXy srpxrbç 
Ex&ivra è/*vuvr*ç ySXcîïeiv 

Tèv oùx sV Svzee Çôvr’ A^à)îa TfâÀtv. 

KîtvOf piv ouv è'xttr o. 

Soph. Ph. 355. 

* où paxpto Xpà' J ¥ 

EXdûv Arpeiouç ttpbç ÿiïs'Jij ùç sUb; Jjv , 

Ta y ôrr>' «îr^rôizv rov itxtpôç . . . . 

Ot tT* thtov , otpotl TÙxpoAsrxzov ùèyov 
Ü sr.ipp kyù'i.i , Tz»a pkv nûpiszl toi 
U xzpôt’ kùisOxr TÔv o’ SîtXtuv xetvtuv àvijp 
AXXoj xpxzùvzt va», b A aiprou yôvof. 

J Kàytw ôv./.pùi’xq, tùSùi i^xAszzpxi 
Opyrj ftzpeia «ci xxzcù/r.sxq Xf'yv. 

* Oùx ivsO* fv’ Ytpslit dXX* ÙT.f,cff h' où o’ tou. 

Kai raur’, ir.st'Sr, /xi Xiysfj SpetMOXopûv , 

Oz /*>i 7T8t" TJQV Ï/Ü/50V ixnXrj32l> 



Ibid, (mi . 
Ibid. 3 67. 

Ibid. 379 . 



Digitized by Google 




1 11 



TÉLÉMAQUE, 
par Ulysse, je ru’en retourne dans l’ile de Scyros, 
moins indigné contre Ulysse que contre les Atri- 
dcs. Que quiconque est leur ennemi puisse être 
l’ami des dieux! O Philoctéte! j’ai tout dit'. 

« Alors je demandai à Néoptolème comment 
Ajax Télainonien n’avoit pas empêché cette in- 
justice 1 . Il est mort 3 , me répondit-il. Il est mort! 
m'écriai -je; et Ulysse ne meurt point 4 ! au con- 
traire, il fleurit dans l’armée 5 ! Ensuite je lui 
demandai des nouvelles d’Antiloquc, fils du sage 
Nestor, et de Patrocle, si chéri par Achille 1 '. Ils 
sont morts aussi, me dit-il. Aussitôt je m’écriai 



1 iPYw itpbç otxouç t6»v ip&v TijTû),uevos 
Il pbç roy xaxîffTsy xslx xax&v odyjstwç. 

K«ùx xîrtüpxt xilvov , wç t où; 4v r*Xei. . . . 

Aèyof XAnrrot b o‘ Azpdoxf ozuy&v 
y bfioibii xset $toïç ctv) jitXo». 

•Soph. Ph. 383. 

3 AXX’ o'jzi roûro Bxjp ipoty, elXX’ et irupùv 
A txç b /ittÇiüv txûO’ bp wv ■fp/iaxtro. 

Ibid. 4uij 

3 Otîx tri Çfiiv. . . . 

Ibid. 4 1 1 . 

* Olfioi rcù.xi ! AXX* où* b T uoiojç yàv o $ , 

OùcT o'jfmà'krrroi hvyÿoo Axiprlta 
Otî fii] ^scvw'Ji ! 

Ibid. 4i5 

5 Où ôrj... e&Xà xcù piyx 

BâXXavr»'* du v&v iv A pytiw rrpxzb. 

Ibid. 4i8. 

Dans le grec, ces derniers mots appartiennent à Néoptolème. 

*' Pliiloctètc, dans Sophocle, demande aussi des nouvelles du 
vieux Nestor. 
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encore : Quoi ! morts ! Hélas! «pie me dis-tu? La 
cruelle guerre moissonne les bons, et épargne 
les méchants 1 . Ulysse est donc en vie? Tliersite 
l’est’ aussi sans «loute? Voilà ce que font les 
dieux , et nous les louerions encore J ! 

« Pendant que j etois dans cette foreur contre 
votre père, Ncoptolème continuoit à me trom- 
per; il ajouta ces tristes paroles : Loin de l’ar- 
mée grecque, où le mal prévaut sur le bien, je 
vais vivre content dans la sauvage île de Scyros. 
Adieu : je pars. Que les dieux vous guérissent 4 ! 

“ Aussifot je lui dis : O mon fils, je te con- 
jure, par les mânes de ton père, par ta mère, 
par tout ce que tu as de plus cher sur la terre, 
«le ne me laisser pas seul dans ces maux «jue tu 

1 .... ità/î'UOç oùoiS xvàp.' ixojv 

Ktpet Tzovvipbv, à// se r où* xp^rr aùi dsi. 

Soph. Ph. 434 

* No faudroil-il pas? «* y est. *• 

3 ttoî> %pr} t iOsaOxt TawTct; Ttou atvecv, 5rav, 

Tà 5«t' IrreccvAv, roùj eûc&» xxxoùv; 

Ibid. 45o. 

* Oïrov •/ b £5t/5«v rdyaOou aOIvst, 

Kdmpûivu roc xptflTÙ, /i) ost/bç xpotreï, 

Tobtouç iyi) rovç «v ipaç où eripÇti trori. 

K/X r, r.erpulst Xxbpoç IÇstpjtQvaA pot 
Lot sa rb ùotîrdv 

Nûv o* il fit Ttpb; vaüv. Kat où, Uotetvroi rtxvov, 

Xaïp’ i)i pi-/ tarai , X*ips . xae' at àdpovtç 
N 6aou piTzarfasioiY. . . 

Ibitl. 455. 
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vois .le n’ignore pas combien je te serai à 
charge; mais il y auroit de la honte à m’aban- 
donner’. Jette-moi à la proue, à la poupe, dans 
la sentinc même, par-tout où je t'incommoderai 
le moins 5 . 11 n’y a que les grands cœurs qui 
sachent combien il y a de gloire à être bon*. Ne 
me laisse point en un désert où il n’y a aucun 
vestige d’homme 5 ; mène-moi dans ta patrie, ou 
dans l’Eubée 6 , qui n’est pas loin du mont Œta, 
dcTrachine 7 , et des bords agréables du fleuve 
Spcrchius 8 : rends-moi à mon père. Hélas! je 

* II pôç vir/ es Ttxrpbç, ~pôi rs propos, St rixvov, 

Mpàç t* ctrt oot zxt* olxiv im îr/s&ffptièî, 

Ixé'tt.j txv 9jfj.su, fài Ultra // oûrat fxàvov 
Lcr,fiov i'j xaxoïei roieo' ofot$ opôcç. 

SoPH. Ph. 467. 

* .... Soeyepeioi fitv , 

EçotSz, 7?<5>.>iq t oZvt rou popii/socror 
Opto; o's r/vjOt. T oïet ysvvatoiei roi 

T 6 r’ odeypbv iydpôv. Ibid. 4ya. 

3 èpÇùïou fx ôitr t Sûstç ofytdv , 

Eÿ àvT/tav , iç Ttp&pav, iç r/5’j/*vav, Sitôt 
Hxwra piYket roùf Çuvàvrxi àlywtïv. 

lbnl. 480 . 

* r oilat ytvvaloiei rot 

Tir* aleypbv iyOpov, xal rbypr^r'ov eùxXtli. 

Ibid. 4/4* 

* P «*f»5î 

V.pr,pov oCrot ytupti ctvl/eomuv eriCov. Ibid. 4B6. 

f ‘ L’ile (l’Eubée s’appelle aujourd'hui ISégrepont. 

7 Trachine, ou Trachis , étoit en Thessalie, au pied du mont 
Œta. 

8 Fleuve de Thessalie; aujourd'hui l’Àgriomela, selon quel- 
ques uns. 
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crains qu’il ne soit mort. .ïo lui avois mandé de 
m’envoyer un vaisseau : ou il est mort, ou bien 
ceux qui m’avoient promis de lui dire ma misère 
ne l’ont pas lait. J’ai recours à toi, ô mon fils! 
souviens-toi de la fragilité des choses humaines. 
Celui qui est dans la prospérité doit craindre 
d’en abuser, et secourir les malheureux 1 . 

« Voilà ce que l’excès de lu douleur inc faisoit 
dire à Neoptolème; il me promit de m’emmener. 
Alors je m’écriai encore : O heureux jour! ô ai- 
mable Néoptolèmc, digne de la gloire de son 
père! Chers compagnons de ce voyage, souffrez 
que je dise adieu à cette triste demeure. Voyez 
où j’ai vécu, comprenez ce que j’ai souffert: nul 
autre n’eût pu le souffrir : mais la nécessité m’a- 



A»’ fi Itpbç olxov Tèv abv ttiorsôv p «/wv, 

H itpbç t« XocXxwoovros Ejêoluf crz9ux‘ 

K àxetOav oü p .01 pxxxpbi tlç Ol’rtpi otôàoç , 

T ’px%tvlxv T€ OztCZCZ XOCl 7 bv i-jpiov 

Znepxttùv mt ar Ttxrpl /x ùç osiÇyf 
Ov o f t Trat/ac àv èÇônv ofco&tx* i-/w 
M ^ fiat rro/Xs» yùp rot* txfiivoiç 

L5T£>àov aùrèv txtshjç rc’a7Twv ïtrâî , 

Aùr^irroXoy né/Âpxvroc p ixabexi oipotç. 

AlV q T^mptlV, TOt TWV OtaxivWV, 

Qj tUbiy olfxxi, r ojjxov iv ofjitxpû fxipti 
n ntiffjizvct , 7 bv ofaxF vfntr/ov ardXov. 

Nùv tiç s s nofxnbvy zixvov, wo’ oojtc iy/eio* 
llxu. £ù Oùioo v ou i'kirflov , tteuptiv 
Ü* Ttécjx’ ÆôVXa xcbrixtv&voiç /3 jOotoï$ 

K errât, Trafl*7v ^tiv eu, 7ra0*tv c'e SrxTcpx. 

Xpf, o’ èxri» ovtx TfTj/ucrr&iv rà eWv* o/wv. 

SoPH. / J /i. 487 . 
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voit instruit 1 , et elle apprend aux hommes ce 
qu’ils nç pourraient jamais savoir autrement. 
Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent rien ; 
ils ne commissent ni lesbiens, ni les maux: ils 
ignorent les hommes; ils s ignorent, eux-mêmes... 
Après avoir parlé ainsi , je pris mon arc et mes 
flèches. 

<• Néoptolème me pria de souffrir qu’il les 
baisât, ces armes si célèbres et consacrées par 
l’invincible Hercule’. Je lui répondis : Tu peux 
tout; c’est toi, mon fils, qui me rends aujour- 
d’hui la lumière, ma patrie, mon père accablé 
de vieillesse, mes amis, moi-même: tu peux tou- 
cher ces armes , et te vanter d’être le seul d’entre 
les Grecs qui ait mérité de les toucher î . Aussitôt 
Néoptolème entre dans ma grotte pour admirer 
mes armes. 

' il piX TOTOV ^UfV OUXp , 6' sMip, 

♦i Xoi Si vavrat 

l&jjurv, ot rat, itpoaxvazvri t » jv c«w 
ÀODtoy eicoixrpcj , fiç px xal ,w&9*iç 
A? Stv ctîÇwv , r ÜfW tùrscpc 'ton. 

Olput yù.p ojo* sêv Sppstaiv p.6vr,v £cav 
A/iov ïaSivra , rXïjv y iuov, TÀfjvaci ràSv 
Eyw o" ecvctyxq vpaüpxQs-j ar épytiv xxx». 

Soph. Ph. 5î8. 

* A p «JTIV wsT* xàyyù9tv May >a£sîv, 

Kat ^arrâsat , vpQoy.’jiui & &ixep Siiv. 

Ibid. 6 :'» 4 - 

1 S9Tt ?', & TÙtVOV, Sipti, 

Os */ yj/toi» ümpQpj ipoi f doç 

Mivci ceàuKXç , if yQô'j O ira/av £dlfEv , 
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» Cependant une douleur cruelle me saisit, 
elle me trouble, je ne sais plus ce que je fais; je 
demande un glaive tranchant pour couper mon 
pied ' ; je m'écrie: O mort tant desirée! que ne 
viens-tu? O jeune homme! brûle-moi tout-à- 
l’heure comme je brûlai le fils de Jupiter 1 ! O 
terre! 6 terre! reçois un mourant qui ne peut 
plus se relever De ce transport de douleur, je 
tombe soudainement, selon ma coutume, dans 
un assoupissement profond : une grande sueur 
commença à me soulager; un sang noir et cor- 
rompu coula de ma plaie 4 . Pendant mon soin- 



0$ ixxrépot vpëaÇuv, Ôÿ fuojç . . . . 

. . . nûpvttt ntvrx oot xai dtyyxvtiv 

xxqsncbÇaoQxt flpor ûv 

A/srr^i Sxxrt rCtve’ èiu<pxtoxi pôvov. 

SOFH. Ph. GGo. 

Il phi 9eûv, irpôxeipo-j tï rt oot, t^xvov, itxpot 
sÀpoç Xtpoïv, 7r«r afov cixpov itàox, 

AltÛprfiOV t T&Xt9T9C. 

Ibid 7 , 17 . 

û zràvurs, Swvar i, 7îû>, àsï xaXs ùjusvo; 

Ourw xar’ -f^J-up, où <&v»j p cXflv itéré ; .... 
Epitpr.eov, u yevvalr xàytA roi non 
Tôv roy Aibç iretïo’ eèvrt tûvoc r ôv ôrXwv, 

A vwv où owÇjtj, towt* iitr£i'jiou opq iv, 

Ibid. 788. 

ft yaistf osteu Savàeipàv p! ôrrwç e^w 
Tè yètp xaxèv riS* oùx tV àpQoüoOal p lu. 

Ibid. 810. 

Tàv âfvdjo* iotxtJ Ci: vos où pstxpoXt xpàveu 
E?ccv* 

lo'^oiç yi ~oi vcv xrfiv xîtraorâÇet c 'ipxti. 
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,28 TÉLÉMAQUE, 

ineil, il eût été facile à Néoptolcme d’emporter 
mes armes, et de partir; mais il étoit fils d’A- 
chille, et n’étoit pas né pour tromper. 

■■ En m’éveillant, je reconnus sou embarras : 
il soupiroit comme un homme qui ne sait pas 
dissimuler, et qui agit contre son cœur. Me 
veux-tu surprendre'? lui dis-je: qu’y a-t-il 
donc? Il faut, me répondit-il, que vous me sui- 
viez au siège de Troie 3 . Je repris aussitôt : Ah ! 
(ju’as-tu dit, mon fils? Ilends-moi cet arc ; je suis 
trahi 3 ! ne m’arrache pas la vie. Ilélas ! il ne ré- 
pond rien ; il me regarde tranquillement ; rien 
ne le touche. O rivages! û promontoires de cette 
île ! ô bêtes farouches ! ô rochers escarpés ! c’est 
à vous que je me plains; car je n’ai que vous à 
qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutumés 
à mes gémissements. Faut-il que je sois trahi par 
le fils d’Achille! il m’enlève l’arc sacré d’Hercule; 
il veut me traîner dans le camp des Grecs, pour 

M î/suvsc r ü/.pou ti* Tiapipfayr* Ttooàç 

A Jpol/tapk fU’p. 

«Sopn. Ph. 8ia. 

* k'Jr,p &o\ ti fii) ’yii XttXÔi yvtourjv if t/v, 

H pooojç fx tout xeixitrtov ràv nXovv ortAttv. 

liid. 897. 

a otl yàtfi i{ Tjcetscv at Ttlûv. 

Ibùl. 902. 

* Oe fxoi rl 1* «rca;; .... 

A-iAvïn t).j}u«v! TTpoCtoo/JMt. Te /*’, w Çivt, 

Mipcuur.fi ebréooe râyoç rà reça fiot. 

finit. <;o4. 
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triompher de moi; il ne voit pas que c'est triom- 
pher d’un mort , d'une ombre , d’une image 
vainc. Oh! s’il m’eût attaque dans ma force!... 
mais, encore à présent, ce n’est que par sur- 
prise. Que ferai-je? Rends, mou fils, rends : 
sois semblable à ton père, semblable à toi-même. 
Que dis-tu?... Tu ne dis rien! O rocher sauvage! 
je reviens à toi , nu , misérable, abandonne , sans 
nourriture ; je mourrai seul dans cet antre : 
11’ayant plus mon arc pour tuer des bêtes, les 
bêtes me dévoreront 1 : n’importe. Mais, mon 



TOV fitôv fl/l fXOU 'ÿû ffr 

il fiot Tcc).5t$ ! dtXX oùok irpovftosiï p rrr 
AXX‘ toi fxtfyaw «Se" bp& troc/tv*. 

il \ifiivtt , b» xpoO,f,Ttç , Si ÇuvGuiisit 
&r,pûv Optioiv, Si xacrxppGv/tï r.irpui , 

1 * fÂtv TtiS * , où yàp ci ftXov oio’ Sn u Xïyb», 

Avox/atoji/Jtt TrxpoZst r otç eluOàotv, 

O?’ epy b 7rat; p iSpoi oev oùf A^tX/etw; 

rà Tôfst pou 

I tpù ïxZi jv roû Zïjvôj H pxxïtiuç !*«, 

Kai 70 Ï 31 V A pyeiotoi ÿf,voi<jQxi Bi'/et. 

Qç cèvo/o* iXuv la%’jpb v, ix ,1ta? /*’ ôfyn, 

, Koùx olo' ivxtpGiv vtxpbv, ^ «cTrvoû oxràv, 

EtowÀov aÀXwç. Où yâ/5 Av ffüsvoyra yt 
EfXtfv /»*, iir«l oùo* cev euo’ e^o/r’, «f eù)<u 

Tt xpv nottïvi 

aXa’ à 1:0005. À/Xoc v&v «V iv sauroù yivoû. 

Tt frfs; otWTTfiç. ..... 

il ayr,pjx tt ir pois cinuïov, aùOti au ttocaiv 
E terst/xt TTpbi « ÿùbi, oùx s^wv rpop/jv 
aXX’ oùxvoZyzi tÇ»o’ 4 v aùXiw //ovoj, 

OÙ 7TT r,vbv opviv, oùoï Ù^StoâTïJV 

Tôfot5 ivxipuv roialo'" efcXX' xùrbi TecXstç 

Hawiiv Tiupi^'n ôrtiQ' Sorti. P/i. 919. 

2 - 9 
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fils, tu ne parois pas méchant; quelque conseil 
te pousse: rends mes armes; va-t’en 

« Néoptolème, les larmes aux yeux, disoit 
tout bas : Plût aux dieux que je ne fusse jamais 
parti de ScyrosM Cepcndantjc m’écrie: Ah ! que 
vois-je? n’est-cc pas Ulysse? Aussitôt j’entends sa 
voix 3 , et il me répond : Oui, c’est moi 4 . Si le 
sombre royaume de l’Iuton se fût entrouvert, 
et que j’eusse vu le noir Tartare que les dieux 
mêmes craignent d’entrevoir\je n’aurois pas été 
saisi, je l’avoue, d’une plus grande horreur. Je 
m’écriai encore: O terre de Lem nos ! je te prends 
à témoin ! O soleil , tu le vois , et tu le souffres 6 ! 







Où* tfxtu iii où, TT/sàs /«S» O àvO>ÙV 

Mou-xi flxfiv edexpz 

, xApà pot peOeii 6v'*x- 

Sor h. P/i. 957. 

n or üfùov Xcrsïv 

T ^ £rt P 1,,! Ibid , g 55. 

Otuotî Tt( àp OàuoodcHi 

Ibid. 963. 

Gâuaoioif oàÿ foô*, ipob y b-* tiiopifi 

Ibid. 963 

Olxi* 

luepCXAi CÙ/5WCVTK, TKTC OXIS/iOUlt ^«/5. 

IIom. II. XX, 64 

û \npvia *0wv, xxi Tè Ttxyxpxriç atXuç 
HjjatffTéTfwxTOv, Taûr et àvswx CT{ *» 

Eï p outoç i* t£»v oCiv etarâÇîTCtt /3<ot; 

Sorn. Pb. 97a. 



Dans le fitcc, il n’est pas question du soleil. Les mois 

se doivent entendre des fournaises ardentes de Vuleam. 
Mais Fénelon n’est pas traducteur. 
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Ulysse me répondit sans s’émouvoir : Jupiter le 
veut, et je l’exécute’. Oses-tu, lui disois-je, 
nommer Jupiter 2 ? Vois-tu ce jeune homme qui 
n'étoit point né pour la fraude, et qui souffre en 
exécutant ce que tu l’obliges de faire 3 ? Ce n’est 
pas pour vous tromper, me dit Ulysse , ni pour 
vous nuire, que nous venons; c’est pour vous 
délivrer , vous guérir , vous donner la gloire de 
renverser Troie , et vous ramener dans votre 
patrie. C’est vous, et non pas Ulysse, qui êtes 
l’ennemi de Philoctète. 

■i Alors je dis à votre père tout ce que la fureur 
pouvoit m’inspirer. Puisque tu m’as abandonné 
sur ce rivage , lui disois-je , que ne m’y laisses-tu 
en paix 4 ? Va chercher la gloire des combats et 
tous les plaisirs ; jouis de ton bonheur avec les 



' 7 . ewç irr, tv ô Tîj9d« yq* xp<x rfiiv, 

Zcùf , u otoox rat ravff- uTrtiptTto <?’ iyti. 

SOPH. Ph. 9 ^ 5 . 

* û utjoç! ovx xdÇctveupimtii ïiyuv 1 

0toù$ Tr/soreivwv, towj deooç ÿtuotlç riOitg. 

Ibùl. 977. 

3 Arj'/Oî oc xià vûv iîtiv dàytivüç fipw 

t’ ttùrbç ittftctpTtv , ofç t’ éyw ’7ïei0ov. 
aXV -fi xsutri nj oià /jujxOv ffMnouo" dtl 
H'ux’i vtv t’ 6vra, y. où S&ovff, 

Eu ■npooilSa.Çtv h xaxolç cTvat oopiv 

Ibid. 997. 

* Kai vûv ifi, St àùarrivt, ojvorjsxi votlç 1 
Aynv tin’ cixTrjç Ttfitf iv fl pi 7T/5flySâ>fly. 

Ibid. 100?. 

9 * 
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